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LETTRE-PRÉFACE 


MONSIEUR, 

Vous  avez  fait  un  bon  livre,  vous  avez  fait  un  livre 
utile  et  si  le  mot  n’^avait  pas  perdu  quelque  peu  de  sa 
vigueur  primitive,  je  dirais  que  vous  avez  fait  un  livre 
édifiant,  puisque  cet  ouvrage  doit  aider  les  hommes, 
qü*ils  jouissent  ou  non  de  la  lumière,  dans  Venlreprise 
laborieuse  qui  est  de  se  construire  une  âme, 

Uaveugle  pose,  pour  le  voyant,  un  ensemble  de 
problèmes  très  angoissants.  A ces  problèmes,  la 
légende  populaire,  la  superstition,  la  littérature  ont 
donné  des  solutions  qui  sont  souvent  de  bonne  foi,  qui 
laissent  paraître  une  sympathie  sincère,  mais  qui 
manquent  de  fondement  expérimental  et,  pour  tout 
dire,  d'intelligence.  Nombreux  sont  les  hommes  sen- 
sibles et  bons  qui  se  demandent  presque  chaque  jour, 
surtout  presque  chaque  nuit,  ce  que  serait  leur  vie  s'ils 
se  trouvaient  privés  d'un  des  sens  sur  lesquels  ils 
établissent  leur  connaissance  de  l'univers.  A cette 
juestion,  vous  fournissez.  Monsieur,  un  trousseau  de 
réponses  pertinentes. 

Ce  qui  frappe  le  lecteur  quand  il  pénètre  dans  votre 
ouvrage,  c'est  non  seulement  la  connaissance  du  monde 
particulier  qu'est  le  monde  des  aveugles,  mais  encore 
une  étonnante  compréhension,  une  compréhension  que 
l'on  pourrait  dire  encyclopédique  du  monde  tel  que  le 
connaissent  les  voyants.  Vous  nous  apprenez  tout  ce 
que  nous  devons  savoir  sur  nos  frères  disgraciés^  mais 
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vous  marquez  dans  cet  enseignement  tant  de  tranquille 
fierté  que  nous  sommes  amenés,  par  étapes,  à rectifier 
bien  des  jugements  que  nous  portions  sur  la  condition 
humaine  en  général,  sur  la  nature,  les  dons,  les  œuvres 
et  Vavenir  de  Vhomme  en  général. 

Ainsi  nous  sortons  de  cette  lecture  éclairés,  oui  je 
dis  bien  éclairés  et  même  illuminés  parfois.  Ainsi, 
messager  d'aune  humanité  en  apparence  dessaisie,  vous 
nous  donnez  de  notre  domaine  et  de  nous-mêmes  une 
idée  plus  noble  et  plus  riche. 

Je  suis  heureux  de  vous  louer  d^un  résultat  si  remar- 
quable. A ces  louanges,  il  me  faut  surtout  ajouter  des 
remerciements  et  je  le  fais  du  fond  du  cœur. 

Georges  DUHAMEL, 
de  l’Académie  française. 


Chapitre  Premier 
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Par  besoin  biologique  de  simplification,  d’éco- 
nomie de  penser,  l’esprit  schématise,  se  contente 
d’approximations,  d’idées  toutes  faites  sur  la 
plupart  des  choses.  C’est  ainsi  que  le  public  ne 
considère  que  trois  catégories  d’aveugles.  Pour  lui, 
on  naît  aveugle  ; on  le  devient  « par  accident  » ; 
on  le  devient  encore  « par  usure  des  yeux  ». 

En  réalité,  le  nombre  des  aveugles-nés,  au  sens 
absolu  de  ce  terme,  est  beaucoup  moins  grand  qu’on 
ne  le  suppose.  Le  graphique  ci-contre  en  fait  foi. 
Il  est  établi  d’après  les  données  du  recensement  géné- 
ral de  1926,  le  dernier  en  date  comportant  une  ques- 
tion sur  les  infirmités.  En  abscisses,  ont  été  portés 
les  âges,  suivant  les  divisions  adoptées  par  la  Statis- 
tique générale  de  la  France  : 0 à 2 ans,  3 à 6 ans, 
7 à 12, 13  à 19,  20  à 29,  etc.  ; en  ordonnées,  le  nombre 
d’aveugles  pour  100.000  habitants.  La  courbe 
pointiilée  représente  la  variation,  suivant  l’âge,  du 
nombre  des  aveugles  du  sexe  masculin  ; la  courbe 
continue,  l’ascension  du  nombre  des  femmes 
aveugles. 

A plusieurs  reprises,  au  cours  de  notre  étude, 
nous  reviendrons  sur  ce  graphique.  Contentons-nous, 
pour  le  moment,  d’y  lire  combien  est  faible  le  nombre 
des  cécités  de  bas  âge  : sur  100.000  petits  garçons 
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de  moins  de  2 ans,  7 sont  déclarés  aveugles  ; 
sur  100.000  petites  filles,  2 seulement.  Nous  sommes 
loin  de  la  moyenne  générale,  respectivement 
90  hommes  et  75  femmes  privés  de  la  vue  pour 
100.000  habitants  du  même  sexe. 

Pour  être  exact,  il  faut  reconnaître  que  le  nombre 
des  bébés  déclarés  aveugles  ne  traduit  qu’impar- 
faitement  la  réalité.  A cela,  il  y a deux  raisons  au 
moins.  La  première,  la  plus  irréductible,  est  d’ordre 
sentimental.  La  cécité  se  présente  comme  im  spectre 
tellement  effrayant  que  les  parents  se  refusent  à le 
regarder  en  face,  conservent  longtemps,  tenace, 
l’espoir  d’une  guérison.  Les  oculistes  eux-mêmes, 
ne  saisissant  pas  l’intérêt  que  peut  présenter  à cet 
âge  la  déclaration  de  l’infirmité,  retardent  le  plus 
possible  le  moment  de  la  fatale  révélation.  La 
seconde  raison  d’erreur  statistique  est  que  la  cécité 
n’est  pas  toujours  complète  à son  origine  : beaucoup 
d’affections  oculaires,  qui  finissent  par  éteindre  la 
vision,  évoluent  lentement,  de  sorte  que  la  cécité 
ne  devient  effective  que  plus  tard.  Tel  est  le  cas  de  la 
fameuse  ophtalmie  des  nouveau-nés  qui,  pour  cer- 
tains, achève  son  oeuvre  vers  8,  10  ou  12  ans, 
ou  au  delà. 

Notre  graphique  traduit  parfaitement  ces  faits 
lorsqu’il  accuse  une  vingtaine  d’aveugles  par 
100.000  enfants  âgés  de  7 à 12  ans.  Cette  brusque 
ascension  des  courbes  ne  saurait  s’expliquer  par  le 
facteur  « accidents  »,  surtout  si  l’on  remarque 
qu’à  cet  âge  les  courbes  sont  très  voisines  pour  les 
filles  et  pour  les  garçons,  alors  que  les  premières 
sont  moins  exposées  aux  accidents  de  jeux  que 
les  seconds. 

Quoi  qu’il  en  soit,  même  si  l’on  appelle  « aveugles- 
nés  » tous  ceux  qui,  dès  le  berceau  sont  voués  à 
une  cécité  prochaine,  ils  ne  constituent  qu’une 
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minorité.  L«  cécité  est  surtout  une  affection  de  la 
vieillesse.  Sur  33.000  aveugles  français  recensés  en 
1926,  plus  des  % ont  dépassé  50  ans  ; plus  de  la 
moitié,  57  %,  ont  plus  de  60  ans.  Et  si  la  plupart 
des  aveugles  rencontrés  dans  la  rue  paraissent 
plus  jeunes,  c’est  que  les  vieillards  sortent  moins. 

La  notion  de  « prédisposition  à la  cécité  » est 
importante  du  point  de  vue  scolaire.  Elle  seule 
devrait  dicter  les  admissions  dans  nos  écoles  spé- 
ciales, et  non  le  degré  actuel  de  la  vision.  Quiconque 
visite  une  institution  d’aveugles  est  étonné  d’y 
rencontrer  ce  que  nous  appelons  des«  demi-voyants». 
En  réalité,  ce  sont  là  des  candidats  à la  cécité,  à 
plus  ou  moins  brève  échéance.  Faute  d’avoir  reçu 
une  éducation  appropriée,  ils  se. trouveraient  fort 
dépourvus'  à l’heure  de  la  catastrophe.  Les  parents 
imprévoyants  qui,  par  sentimentalité  ou  égoïsme, 
gardent  auprès  d’eux  de  tels  sujets,  portent  une 
lourde  responsabilité  envers  l’enfant  et  vis-à-vis  de 
la  société. 

Lorsqu’on  est  voué  à la  cécité  ou  à la  quasi- 
cécité,  on  n’entre  jamais  trop  tôt  à l’école  spéciale. 
Les  psychologues  contemporains  qui  se  sont  penchés 
sur  ces  problèmes  affirment  que,  dès  le  berceau,  la 
cécité  commence  son  œuvre  de  distorsion  de  la 
personnalité.  Jeté  dans  une  société  composée  de 
voyants  et  organisée  pour  ces  derniers,  le  jeune 
aveugle  est  naturellement  un  inadapté.  Ou  il  fait 
effort  pour  se  faire  assimiler,  ou  il  se  replie  sur 
lui-même.  Si  l’on  n’y  prend  garde,  c’est  vers  la 
solurion  paresseuse,  vers  l’égocentrisme  et  l’intro- 
version, qu’il  glisse.  La  rêverie  éveillée  et  le  verba- 
lisme sont  alors  ses  réactions  d’ajustement  à tin 
milieu  social  qui  n’est  pas  fait  pour  lui. 

Le  verbalisme  est  d’autant  plus  à redouter  que 
Taveugle  possède  l’oule  et  que  l’alphabet  Braille 
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lui  permet  d’accéder  à une  littérature  faite  par  les 
voyants  et  pour  les  voyants.  L’ouïe  est  pour  lui  ce 
qu’il  y a de  meilleur  et  ce  qu'il  y a de  pire.  Ce  qu’il 
y a de  meilleur^  parce  qu’il  lui  doit  beaucoup,  nous 
le  verrons  par  la  suite  ; ce  qu’il  y a de  plus  mauvais, 
parce  que,  par  le  canal  de  l’oreille,  il  n’entre,  parfois 
dans  son  esprit  que  des  mots  ne  correspondant  à 
aucune  image,  à aucune  réalité  concrète.  Par  son 
psittacisme,  le  jeune  aveugle  donne  le  change  à son 
entourage  comme  à ses  maîtres. 

L’entourage,  voilà  encore  ce  qu’il  y a de  meilleur 
et  de  pire.  L’affection  et  le  dévouement,  joints  à 
une  intuition  sûre,  réalisent  des  prodiges.  Mais 
aussi,  que  d’éducations  irrémédiablement  compro- 
mises, précisément  par  suite  de  trop  de  prévenances, 
d’une  ignorance  complète  des  véritables  besoins  du 
petit  aveugle,  de  préjugés  tenaces  sur  sa  psychologie. 
Si  l’aveugle  réussit  à meubler  son  esprit,  il  le  doit 
surtout  au  toucher  et  au  sens  musculaire.  Et  ceci 
exige  une  incessante  activité.  Or,  on  rencontre  des 
parents  trop  bien  intentionnés  qui,  par  crainte  des 
accidents,  maintiennent  leur  enfant  aveugle  attaché 
sur  un  siège  ou  couché  sur  un  lit  jusqu’à  un  âge 
avancé.  C’est,  pour  ce  malheureux,  la  prolongation 
anormale  de  l’univers  du  berceau.  On  devine  quelles 
conséquences  de  telles  pratiques  ont  sur  le  dévelop- 
pement mental,  sans  parler  de  l’altération  de  la 
santé  qui  en  résulte  pour  un  être  qui  a besoin  d’une 
forte  constitution,  s’il  veut  mener  une  vie  normale, 
beaucoup  plus  fatigante  pour  lui  que  pour  un  voyant. 

* 

* * 

Profitable  au  petit  voyant,  la  formation  présco- 
laire est  absolument  nécessaire  au  jeune  aveugle. 
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Un  spécialiste  américain  (1)  de  l’éducation  det 
aveuffles  affirme  que«  tout  enfaPt  de  8 ans  cpiî  n’a 
pas  été  bien  commencé  est  handicapé  pour  toute  sa 
vie».  Le  milieu  familial  est-il  propre  à dispenser  cette 
formation  ? Celle-ci  n’exipe-t-elle  pas  trop  de  temps, 
de  ressources  pécuniaires,  de  compétences  ? Nous 
n’en  discuterons  pas  ici.  Nous  préférons  conduire 
notre  lecteur  dans  une  de  ces  formations  spéciales, 
— classe  maternelle,  kindergarten^  nursery^  peu 
importe  le  nom,  — où  sont  dépensées  tant  de 
patience,  de  persévérance,  d’ingéniosité,  de  science 
même,  pour  « normaliser  » le  petit  aveugle,  pour 
éviter  l’irréparable. 

En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  la  plupart  des 
Sunshine  Homes^  au  nom  si  évocateur  (foyers  où 
brille  le  soleil),  reçoivent  les  bébés  crue  la  persuasion 
a su  arracher  à leur  famille.  Dès  l’âge  de  6 mois, 
commence  l'action  réparatrice.  On  utilise  d’abord 
les  ressources  infinies  de  la  voix  humaine  : on  parle 
au  petit  aveugle,  on  lui  parle  souvent,  on  lui  parle 
avec  beaucoup  de  douceur,  car  on  a remarcrué 
combien  il  était  ébranlé  par  un  ton  sévère,  par  des 
exclamations  courroucées.  Conjointement  et  pro- 
gressivement, et  pour  ne  pas  faire  de  lui  un  pur 
auditif,  un  verbal,  on  lui  fait  toucher  son  berceau, 
ses  vêtements,  les  parties  de  son  corps,  ses  premiers 
joujoux,  en  les  nommant,  afin  d’associer  la  chose 
signifiée  au  signe  ; on  pose  sa  main  sur  les  lèvres  de 
sa  nurse,  premier  pas  dans  la  voie  des  relations 
causa'es. 

Dans  le  domaine  de  l’activité,  on  prépare  l’avenir. 
Voyapts  ou  aveugles,  tous  les  bébés  contractent  des 
habitudes  égocentriîpies,  touchent  leur  bouche, 

f <1>  Edw.  Allen,  professeur  de  psychologie  des  aveugles  à 
vcrslté^Harvard. 
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leur  nez,  leurs  yeux,  leurs  oreilles,  tordent  leurs 
doigts,  leurs  orteils,  les  cordons  et  les  pompons  qu’ils 
peuvent  saisir.  Des  processus  fonctionnels  et  dou- 
loureux sont  vraisemblablement  à l’origine  de 
certaines  pratiques  enfantines.  C’est  ainsi  que  les 
mouvements  de  succion  et  les  poussées  dentaires 
conduisent  le  bébé  à jouer  avec  ses  lèvres,  avec  sa 
langue,  à introduire  ses  poings  dans  la  bouche  ; 
c’est  ainsi  également  que  le  petit  aveugle,  qui 
souffre  des  yeux  et  que  la  lumière  gêne,  est  tout 
naturellement  amené  à frotter  ses  paupières,  à 
enfoncer  ses  doigts  dans  ses  orbites.  Physiologiques 
et  algésiques  au  départ,  ces  activités  deviennent 
bientôt  ludiques  et  hédoniques,  autrement  dit 
l’enfant  y trouve  du  plaisir  et  en  fait  un  jeu. 

Amusantes  à la  rigueur  chez  le  nourrisson,  elles 
ne  tardent  pas  à être  considérées  comme  des  tics, 
des  grimaces,  lorsqu’elles  subsistent.  Les  intérêts 
nouveaux  que  le  petit  voyant  au  fur  et  à mesure  de 
son  éveil,  tire  des  stimulants  visuels  font  beaucoup 
pour  leur  disparition,  beaucoup  plus  que  les  remon- 
trances, les  coups  sur  les  doigts  ou  la  teinture 
d’aloès  à l’extrémité  du  pouce.  Ces  gestes,  dispa- 
raissant, ne  seront  donc  jamais  socialisés.  Chez  le 
jeune  aveugle,  au  contraire,  le  champ  des  excita- 
tions externes  est  considérablement  réduit  : l’univers 
tactile  est  très  limité,  surtout  lorsque  l’enfant  ne 
marche  pas  encore,  et  le  monde  auditif  manque 
d’objectivité  tant  qu’une  relation  n’est  pas  établie 
entre  le  son  entendu  et  sa  cause.  De  là,  un  premier 
danger  pour  l’aveugle  : la  persistance  de  gestes  non 
admis  par  la  société. 

On  voit  donc  quelle  tâche  s’impose  à l’éducateur 
et  quelle  ingéniosité  il  doit  déployer.  Ce  n’est  pas 
tout  que  d’emplir  le  berceau  ou  le  parc  de  jouets 
sonores,  hocL^ts,  grelots,  poupées  et  animaux  en 
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caoutchouc  munis  de  sifflet  ; il  faut  surtout  amener 
le  petit  emmuré  à sortir  de  lui-même,  à s'intéresser 
aux  objets,  à les  caresser,  à les  palper,  à les  agiter,  et 
tout  cela  sans  contrainte  apparente.  On  découvre 
ainsi  quelles  sont  ses  préférences,  quelle  réelle 
valeur  esthétique  prennent  pour  lui  certains  objets 
présentant  des  qualités  tactiles  et  auditives  parti- 
culières par  le  poli,  la  souplesse,  la  courbure,  le  son 
rendu.' 

En  face  de  la  correction  des  tics,  œu^’Te  purement 
négative,  il  y a le  travail  positif  qui  consiste  à faire 
acquérir  les  gestes  socialisés.  Ici  surgit  une  diffi- 
culté : la  pauvreté  de  Timitation  spontanée,  réduite, 
pour  l'aveugle,  au  domaine  des  sons  et  au  hasard  des 
contacts.  Quiconque  a ses  yeux  voit  faire,  reproduit, 
et  en  arrive  inconsciemment  à agir  comme  tout  le 
monde.  La  manière  de  marcher,  de  se  présenter,  de 
saluer,  d'exprimer  ses  émotions,  de  tenir  ses  couverts, 
d'emplir  son  verre,  tout  cela  est  acquis,  social  ; 
tout  cela  varie  dans  le  temps  et  diffère  selon  les 
milieux. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  jeune  aveugle  est 
naturellement  figé.  Lorsqu'il  est  en  bonne  santé 
et  qu'aucune  contrainte  émanant  de  son  entourage 
ne  vient  s'y  opposer,  son  dynamisme  vital  le  pousse 
spontanément  à l'action.  Mais  la  cécité  isole,  c'est 
un  fait.  Ce  qui  est  pratique  pour  l'aveugle  tend  à 
devenir  l'unique  principe  de  son  savoir-faire  et  de 
son  savoir-vivre.  Pourquoi  ne  saisirait-il  pas  sa 
viande  à pleine  main,  ne  mangerait-il  ses  légumes  ou 
ses  pâtes  avec  une  cuiller,  n’introduirait-il  son  doigt 
dans  son  verre  pour  l’emplir,  puisque  tout  cela  lui 
est  effectivement  commode  ? En  matière  de  conve- 
nances, d’acquisition  des  gestes,  des  attitudes,  de  la 
mimique,  le  précepte  n’a  jamais  la  valeur  de 
l'exemple. 
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De  là,  tout  un  programme  à réaliser  dans  les 
jardins  d’enfants,  dans  les  familles  où  grandit  ün 
bébé  privé  de  la  vue  : guider  les  premiers  pas, 
éviter  les  chutes  et  les  heurts  qui  retarderaient  tout 
progrès,  inciter  aux  déplacements  par  des  stimu- 
lants variés  (appels,  bruits  excitant  la  curiosité,  la 
gourmandise  ) ; assurer  la  station  droite  ; apprendre 
à manger,  à s’habiller,  à tourner  le  visage  vers  son 
interlocuteur,  etc.  Un  des  principaux  lacteurs  du 
succès  est  ici  la  foi  de  l’éducateur  dans  la  « possi- 
bilité » de  son  œuvre.  Devant  les  dilücultés  et  les 
échecs,  et  sous  la  pression  des  préjugés^  toujours 
tenaces,  il  serait  si  tentant  de  glisser  sur  la  pente  du 
moindre  effort,  de  faire  à la  place  du  sujet  ce  que 
celui-ci  doit  réaliser  par  lui-méme. 

Meubler  l’esprit,  autre  problème.  Qu’on  songe  à la 
quantité  d’objets  qui«  tirent  l’œil»  du  petit  voyant 
et  s’imposent  à ses  regards,  sans  fatigue  pour  lui, 
sans  danger,  à distance,  alors  que  la  palpation 
appelle  de  l’initiative,  des  précautions,  des  dépla- 
cements, et  comporte  des  impossibilités.  On  regarde 
le  feu,  l’abeille,  la  rivière  qui  coule,  la  machme  en 
mouvement,  la  fumée  sur  le  toit,  la  lune,  les  étoiles, 
on  ne  les  touche  pas.  Comment  chiffrer  la  somme  de 
connaissances  objectives  apportée  par  le  livre 
d’images,  le  cahier  à colorier,  les  découpages  ? 
Seules,  tme  science  profonde  de  la  psychologie  des 
aveugles  ou  une  intuition  extraordmaire  de  leurs 
besoins  sont  susceptibles  de  combler,  ces  lacunes. 
Remarque  digne  d'mtérêt  : les  profanes  bien  inten- 
tionnés sont  très  portés  à montrer  les  choses  les  moins 
courantes,  pièces  de  musée  ou  autres,  qui  excitent 
leur  propre  curiosité,  et  négligent  totalement  les 
ustensiles  les  plus  communs,  il  nous  arrive  dans  nos 
écQles  spéciales  de  grands  garçons  ou  de  grandes 
jeuBies  filles  qui  n’ont  jamais  touché  un  coq,  un 
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marteau,  une  écumoire,  l’intérieur  d’une  lessiveuse, 
jamais  tenu  im  balai  ou  une  aiguille,  essuyé  la 
vaisselle,  allumé  le  gaz,  porté  de  l’eau  dans  une 
cruche.  La  juste  notion  de  ce  qu’un  aveugle  peut 
manipuler  sans  risque  d’accident,  pour  lui  ou  pour 
l’objet,  est  une  des  plus  dillijiles  à acquérir  pour  le 
voyant. 

ilans  les  homes  où  sont  réunis  les  tout  jeunes 
aveugles,  l’assimilation  des  connaissances  concrètes 
est  inséparable  de  l’acquisition  des  suppléances.  Les 
enfants  se  « normalisent  » en  agissant,  autant  que 
possible,  aussi  normalement  que  les  autres.  Chacun 
a son  tiroir,  son  petit  placard  qu’il  sait  trouver  seul 
et  où  il  range  lui-même  vêtements  et  jouets.  Chaque 
porte-manteau,  sculpté  à l’efhgie  d’un  animal 
diilérent,  est  facilement  reconnaissable  au  toucher 
en  attendant  qu’il  soit  identihé  par  son  seul  empla- 
cement. La  pelouse  se  prête  aux  évolutions,  aux 
ébats,  aux  culbutes  ; le  sable,  aux  constructions,  à 
la  reproduction  des  maquettes  (maison,  bateau, 
auto),  manipulées  au  cours  des  jeux.  De  larges 
marches  se  sont  révélées  pour  les  enfants  un  lieu 
de  prédilection  : ils  les  gravissent  et  les  descendent 
sans  cesse,  exercice  profitable,  semble-t-il,  au 
développement  du  sens  de  l’espace  et  de  l’orien- 
tation. Au  jardin,  ils  manient  la  bêche,  le  pian  toi?, 
l’arrosoir,  cultivent  des  radis,  des  pois,  des  fleurs, 
tout  comme  les  bambins  des  Jardins  d’Ënfants  pour 
voyants.  Les  animaux  qu’ils  élèvent,  chiens,  chats, 
lapms,  oiseaux,  sont  l’objet  de  toutes  leurs  faveurs. 
Il  n’est  pas  une  excursion,  au  zoo,  au  bureau  de 
poste,  à la  caserne  des  pompiers,  qui  ne  soit,  au 
retour,  l’occasion  de  jeux  d imitation  d’une  très 
grande  portée  educative,  les  enfants  se  translormant 
tour  à tour  en  bêtes  féroces,  en  facteurs,  en  pompiers, 
en  receveurs  en  machinistes  d’autobus.  C’est, 
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appli^ée  en  plein  à Pécole  d’aveugles,  la  formule  : 
learning  to  do  by  doing  (apprendre  à faire  en  faisant), 
si  fructueuse  déjà  pour  les  voyants. 

* m 

Si  nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  période 
préscolaire,  c’est  à cause  de  son  importance,  de  son 
retentissement  sur  la  vie  entière  de  l’aveugle.  Cela 
nous  a permis  de  mettre  en  lumière  le  caractère 
vraiment  spécial  de  la  pédagogie  des  aveugles, 
laquelle  sera  essentiellement  « réparatrice  »,«  norma* 
lisante»,  ou  ne  sera  pas.  Dans  nos  écoles  françaises, 
on  se  contente  d’appliquer  aux  aveugles  les  pro- 
grammes scolaires  élaborés  pour  les  voyants,  ce  qui 
représente  la  solution  paresseuse.  Une  formule 
dangereuse  y est  en  honneur  ; « l’aveugle  est  un  être 
comme  les  autres  ».  Nous  dirons,  nous  : « l’aveugle 
est  un  être  normal  lorsqu’il  a été  rendu  normal  par 
une  éducation  appropriée  ». 

Alors  qu’en  Allemagne,  chaque  école  provinciale 
d’aveugles  comporte  son  kindergarten^  qu’une  cen- 
taine de  bébés  et  d’enfants  aveugles  d’âge  présco- 
laire sont  entretenus  en  Angleterre  rien  que  dans  les 
trois  sunshine  homes  du  National  Institute  for  the 
Blind,  il  n’y  a pas  encore  en  France  de  Jardins 
d’Enfants  pour  aveugles.  Les  3 classes  maternelles, 
dont  une  en  Alsace,  qu’on  pouvait  citer  avant  1939 
étaient  squelettiques  quand  au  nombre  de  leurs 
élèves,  quelques  unités,  pas  plus.  L’Institution 
nationale  ne  reçoit  les  enfants  qu’à  8 ou  10  ans,  ce 
qui  est  trop  tard,  de  l’avis  des  spécialistes,  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  Si  cet  état  de  choses  paraît 
se  justifier  par  des  considérations  statistiques  (voir 
notre  graphique,  p.  17),  il  est  surtout  imputable  à 
l’absence  d’organisation  de  notre  enseignement  et  à 


Nombre  d'aveugles 
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Fig.  1.  — Tableau  faisant  ressortir  par  rang  d’âge 
le  nombre  d’aveugles  français  des  deux  sexes 
pour  100.000  habitants 


un  défaut  de  propagande  destinée  à éclairer  les 
familles. 

En  Ecosse,  par  exemple,  eu  égard  à l’impor- 
tance primordiale  de  la  formation  de  base»  on 


Pisniut  HBNXU 
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SL  abaiité  à 3 ans,  pour  les  aveugles,  Tâge  de 
Fobligation  scolaire.  Celle-ci  u’existe  même  pas  en 
France.  L’article  4 de  la  loi  du  28  mars  1882  stipîde 
bien  : « L’instruction  primaire  est  obligatoire  pour 
les  enfants  des  deux  sexes  âgés  de  6 à 13  ans  révolus. 
Un  règlement  déterminera  les  moyens  d’assurer 
l’instruction  primaire  aux  aveugles  et  aux  sourds- 
muets  » mais,  ce  règlement  n’esî  jamais  intervenu, 
de  sorte  que,  si  im  père  voulait  laisser  son  fils 
aveugle  sans  culture,  aucun  texte  ne  saurait  le 
contraindre  à le  faire  instruire. 

C’est  pourtant  un  Français  Valentin  Haüy, 
qui,  en  1784,  fonda  à Paris  la  première  école  pour 
Féducation  des  aveugles.  Adoptée  par  la  Consti- 
tuante, cette  école,  devenue  notre  Institution 
nationale,  a servi  de  modèle  pendant  un  siècle  pour 
la  création  des  établissements  français  et  étrangers. 

Né  à Saiut-Just-en-Gfiaussée  en  1745,  mort  à 
Paris  en  1822,  frère  de  l’abbé  Haüy,  le  fondateur  de 
la  ctistaÜograpfiie,  Valentin  Haüy.  a raconté  lai- 
même  comment  il  avait  été  amené  à s’intéresser  aux 
aveugles.  Interprète  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  du  temps,  traversant  en  1771  la  Foire 
Saint-Ovide,  il  pénètre  dans  une  baraque  où  l’on 
exhibe  des  pensionnaires  des  Quinze-  V^ingts,  bizar- 
rement alfublés,  des  limettes  opaques  en  carton 
devant  les  yeux,  jouant  de  divers  instruments  de 
musique,  devant  des  partitions  disposées  à l’envers. 
Pour  compléter  le  grotesque,  on  a placé  auprès  d’eux 
des  cbandeiles  allumées.  Une  gravure  du  temps 
nous  a conservé  la  scène.  Les  badauds  rient  ; Haüy 
en  est  bouleversé. 

Quelques  années  plus  tard,  il  considère  im  men- 
diant, nommé  Lesueur,  sous  le  porche  de  l’égiise 
Saint-Hoch  ; il  lui  donne  un  écu  ; l’aveugle  reconnaît 
la  pièce.  Haüy»  surpris^  se  livre  à quelques  expé- 
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riencds,  fait  toucher  au  jeune  garçon  des  lettres  en 
relief  telles  qu’on  en  trouve  sur  les  bouteilles  ou  sur 
les  plaques  de  fonte  : Lesueur  les  diftereneieiU 
promptement.  Valentin  Haüy  le  fait  venir  chez  lui, 
entreprend  sou  éducation,  emplissant  de  ses  deniers 
l’escarceUe  que  la  charité  publique  ne  garnissait 
plus.  Bientôt,  d’autres  jeunes  aveugles,  racolés 
par  le  philanthrope,  vont  constituer  le  noyau  de  la 
première  école. 

En  fait,  les  esprits  cultivés  sont  préparés  à cette 
innovation.  A la  fin  du  xvii®  siècle,  Molyneux  pose 
à Locke,  qui  en  discutera  avec  Leibniz,  sa  célèbre 
question  sur  le  point  de  savoir  si  un  aveugle-né 
opéré  de  la  cataracte  verrait  les  objets  comme  un 
voyant  de  longue  date,  problème  auquel  les  opéra- 
tions réussies  par  .Cheselden  vont  permettre  de 
donner  une  réponse  50  ans  plus  tard.  En  1749, 
Diderot  publie  sa  Lettre  sur  les  Aveugles,  et  en  1751, 
sa  Lettre  sur  les  Sourds-Muets,  qui  devaient  amener 
le  Traité  des  Sensations  de  Condillac  (1754)  (1). 
En  1756,  *M.  de  Joncourt  donne  une  traduction 
française  des  travaux  mathématiques  de  Nicolas 
Saimderson  qui,  bien  cpi’aveugle  de  naissance,  fut 
un  des  rares  esprits  de  son  temps  qui  s’assimila  les 
théories  de  Newton  et  les  enseigna  à Cambridge,  au 
grand  émerveillement  de  ses  auditeurs  voyants.  En 
1760,  l’abbé  de  l’Epée  ouvre  à Paris  la  première  école 

(1)  Ott  »àit  %ue  la  vue  n'est  accordée  à la  faneuse  statu*  qu’au 
ckap.  XI,  l’avaat-demler  du  Traité.  Au  chap.  VI,  alors  que  la  stat^ie 
n’a  encore  été  dotée  que  de  l’odorat,  Condillac  écrit  : « Ayant  prouvé 
que  notre  statue  est  capable  de  donner  son  attention,  de  se  ressou- 
venir, de  discerner  et  d’imaginer  ; qu’elle  a des  notions  abstraites, 
des  images  de  nombre  et  de  durée  ; qii’eüe  connaît  des  vérités  géné- 
rales et  particulières  ; qu’elle  forme  des  désirs,  se  fait  des  passions, 
aime,  haït,  veut  ; qu’elle  est  capable  d’espérance,  de  crainte  et  d’éton- 
aenieût  ; qu’en&n  elle  contracte  des  habitudes  : nous  devons  canclüre 
qu’avec  un  seul  sens,  l’entendement  a autant  de  faculté  qu’avec 
Isa  cinq  réunis.  » On  ne  pouvait  être  plus  beau  joueur  ni  postulex* 
avec  plut  de  «haaees  la  pa%sibilit4  de  l’éducatiea  dee  aveugles. 
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de  sourds-muets  et,  en  1774,  publie  De  Vlnsiitution 
des  Sourds-Muets.  A la  même  époque,  Mme  du  Def- 
fand,  devenue  aveugle,  continue  à tenir  salon,  tandis 
qu’une  autre  aveugle,  de  naissance  celle-là,  Mlle  de 
Salignac,  attire  la  curiosité  de  Diderot  et  de  Grimm, 

Qu’on  ne  s’attende  pas  à rencontrer  dans  l’œuvre 
d’Haüy  une  grande  originalité  pédagogique  : ses 
innovations  sont  surtout  d’ordre  technique.  Homme 
de  cœur  plus  que  puissant  psychologue,  appliquant 
les  idées  de  son  temps,  il  croit  à la  perfectibilité  des 
sens  sous  l’influence  de  l’exercice.  Il  lui  semble  qu’il 
suffise  de  mettre  en  relief  ce  qui  est  \ûsible  pour  que 
le  toucher,  réalisant  des  merveilles  sous  l’aiguillon 
de  la  nécessité,  amène  les  aveugles  au  niveau  des 
voyants.  C’est  ainsi  que,  pour  les  faire  lire,  il  se 
contente  de  faire  fondre  des  caractères  ordinaires, 
un  peu  plus  grands  seulement,  avec  lesquels  il 
gaufre  du  papier  fort.  La  solution  était  tentante 
pour  un  voyant  ; elle  trouvera  encore  des  partisans 
un  siècle  plus  tard.  Elle  a le  grave  inconvénient 
de  ne  pas  répondre  au:^  exigences  du  tact.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s’étonner  d’apprendre  que  c’est  à un 
aveugle,  — à un  Français  encore  — que  devait 
revenir  la  gloire  de  doter  ses  frères  d’un  alphabet 
qui  leur  convînt. 

Fils  d’un  bourrelier  de  Coupvray  (Seine-et-Marne), 
Louis  Braille  (1809-1852)  perdit  la  vue  à l’âge  de 
3 ans  en  jouant  avec  une  serpette.  Il  entra  à l’Insti- 
tution royale  des  Jeunes  Aveugles  en  1819,  l’année 
même  où  un  rêveur  de  génie,  Charles  Barbier  de 
La  Serre,  eut  l’idée  d’appliquer  aux  aveugles  ses 
conceptions  quelque  peu  utopiques  sur  les  écri- 
tures secrètes  et  la  simplification  de  l’orthographe. 
Nous  avons  montré  ailleurs  (1)  l’incontestable 


(t)  Gharles  Bttrbier  et  la  Genèse  du  Système  BraiUe,  conférence 
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filiation  qui  existe  entre  la«  sonographie»  de  Barbier 
et  le  système  alphabétique  de  Louis  Braille.  Ce 
dernier  a rendu  lui-même  hommage  à son  pré- 
curseur dans  r « avertissement  » de  la  première 
édition  de  son  Procédé  pour  écrire  les  Paroles,  la 
Musique  et  le  Plain-Chant,  au  moyen  de  points,  à 
V usage  des  Aveugles  et  disposé  pour  eux  (Paris,  1829). 

Ce  qu’il  y a vraiment  d’original  dans  l’alphabet 
Braille,  c’est  sa  parfaite  adaptation  aux  besoins  du 
toucher.  Le  signe  qui  compte  le  plus  de  points,  l’é, 
n’en  comprend  que  6 disposés  en  un  rectangle  de 
3 points  de  haut  sur  2 de  large.  Un  point  de  moins 
dans  la  constitution  du  gabarit,  et  le  nombre  des 
combinaisons  obtenues  était  insu  fusant  ; un  point 
de  plus,  et  le  signe  ne  tombait  plus  sous  le  doigt.  On 
a essayé  depuis  de  faire  mieux  : on  est  toujours 
revenu  au  système  élaboré,  d’emblée  et  dans  toute 
sa  perfection,  par  Louis  Braille. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cet  alphabet  (Jîg.  2) 
pour  en  découvrir  la  simplicité  et  le  caractère 
systématique.  La  deuxième  rangée  est  formée  par 
l’addition  d’un  point  en  bas  à gauche  aux  signes 
correspondants  de  la  première  ligne  ; la  troisième 
rangée,  par  l’adjonction  de  2 points,  etc. 

Les  ressources  de  ce  système  sont  multiples.  Non 
seulement  Braille  en  a tiré  un  alphabet,  mais  encore 
une  notation  musicale,  une  notation  mathématique 
une  sténographie.  lia  été  adapté  à toutes  les  langues, 
au  grec  ancien  aussi  bien  qu’au  russe  et  au  chinois. 
Il  est  vraiment  universel,  privilège  que  ne  possède 
même  pas  l’alphabet  latin. 


ërononcée  le  8 mai  1341,  à l'occasign  du  centenaire  de  la  mert  de 
arbier. 
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ALPHABET  DES  AVEUGLES 


Proc^é 

Louis  Braille  > - 


Côte 

Lectur-e 


LETTRES  ET  SIGNES  DE  PONCTUATION^ 


m • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• « 

• • 

• • • • 

• ♦ 

• • 

• • 

* • 

• • 

• • 

• • 

•• 

• • • • 

• • 

a 

b 

c 

d 

e 

f 

9 

h 

' J 

• • 

• • 

•• 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • • • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • •• 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • • • 

k 

l 

m 

n 

0 

P 

q 

r 

s t 

• * 

• • 

• • 

'•  • 

• • 

•• 

• • 

• • • • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • • • 

U 

V 

X 

Z 

Ç 

e 

à 

é ù 

• • 

• • 

• • 

•• 

• • 

• • 

• • 

• • 

‘ O • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • • • 

• • 

• • 

« • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • • • 

a . 

e 

1 

0 

U 

ë 

1 

U 

œ w 

• • 

• > 

• • 

• • 

• » 

• • 

• • 

• • 

• • • ♦ 

• • 

• • 

• * 

• • 

• • 

• > 

• • 

• • 

• • •• 

9 

î 

• 

• 

9 

1 

n 

<< 

» 

. . 

. . 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

Apostrophe 
ou  abréviatif 


i Ô ou  § 


numérique  majuscule 


CHIFFRES  ET  SIGNES  MATHEMATIQUES 

••  ••  #•  ••  ••  ••  • • 


• • 


• • • • 

8 9 


• • •• 

• • 

+ — 


X 


V 


*les  oros  points  représentant  tes  caractères  sont  en  relief  ; les  petits 
points  ne  servent  ta  qu  'à  indiquer  ta  position  relative  des  gros  dqns 
chaque  groupe  de  six 
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♦ 

# * 

L’alphabet  Braille  est  à la  base  de  réducation 
iatellectuelle  du  jeune  aveugle.  C’est  ce  qui  frappe 
le  visiteur  qui  pénètre  dans  une  de  nos  écoles  spé- 
ciales (1). 

La  cécité  survenant  à tout  âge,  ce  sont  des  enfants 
de  toute  taille,  de  tout  niveau  intellectuel,  que  réunit 
la  classe  d’initiation  à la  lecture.  Les  uns  savaient 
déjà  lire  « en  noir  » avant  leur  entrée  ; les  autres 
sont  analpbabets.  La  méthode  globale,  telle  qu’elle 
est  pratiquée  pour  les  voyants,  ne  paraît  guère 
convenir  au  caractère  analytique  de  la  sensation 
tactile.  D’ailleurs,  il  ne  semble  pas  qu’il  soit  beau- 
coup plus  long  d’apprendre  à lire  avec  ses  doigts 
qu’avec  ses  yeux,  pour  un  enfant  du  moins.  Mais 
l’acquisition  de  la  vitesse  demande  plus  de  temps, 
beaucoup  de  pratique  et  des  dispositions  parti- 
culières. A cet  égard,  les  différences  individuelles 
sont  sensibles.  Un  très  bon  lecteur  adulte  atteint 
200  mots  à la  minute  ; il  ne  mettrait  que  trois  heures 
pour  lire  à haute  voix  la  transcription  en  Braille 
du  présent  volume,  ce  qui  représente  le  débit  d’un 
orateur  agréable.  Mais  la  moyenne  des  aveugles, 
surtout  ceux  qui  ont  appris  à Kre  un  peu  tard,  ne 
peut  prétendre  qu’à  la  moitié  de  cette  vitesse. 

L’écriture  en  relief  est  obtenue  à l’aide  d’un  appa- 
reil fort  simple,  composé  d’une  plaque  métallique 
rainée,  d’un  cadre  et  d’une  réglette  portant  deux 
ou  trois  rangées  de  fenêtres  rectangulaires  à la 

(1)  Gîtons  : l’Institution  nationale,  56,  boulevard  des  Invalides, 
à Paris  ; l’Ecole  Braille,  à Saint-Mandé,  dans  la  Seine  -,  les  Instituts 
départementaux  de  Villeurbanne  (Rhône)  et  de  Ronchln  (Nord), 
les  écoles  privées  de  Lille,  Arras,  Laon,  Soissons,  Nancy,  Auray, 
Angers,  Poitiers,  Lamay  (prés  Poitiers),  Clermont-Ferrand,  Lyon, 
Nantes  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  Marseille.  Alger.  ^ . 
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dimension  dn  caractère  Braille  (fig.  3)  (1).  Le  papier 
est  introduit  sous  le  cadre,  et  l’opérateur,  au  moyen 
d’un  poinçon,  pique  de  1 à 6 points  dans  chaque 
cellule  de  la  réglette.  On  écrit  de  droite  à gauche, 
afin  que  le  relief  produit  au  verso  puisse  être  lu  de 
gauche  à droite  : ce  renversement  du  caractère 


Fîg.  3.  — Tablette  Braille  avec  son  poinçon  en  position 


Braille  ne  présente  aucune  difficulté,  même  pour 
un  débutant. 

La  tablette  Braille  est  encore  utilisée  pour  tracer, 
soit  en  relief  (fig,  4),  soit  au  crayon  (fig,  5),  des 
caractères  reproduisant  schématiquement  les  lettres 
ordinaires.  C’est  un  moyen  de  correspondre  avec  les 
voyants  qui  ne  nécessite  aucun  matériel  coûteux. 
Ceux  qui  ont  su  écrire  à la  plume  peuvent  continuer 
à le  faire,  grâce  à un  « guide-main  »,  également  fort 
simple  (fig*  6),  Mais  aujourd'hui,  la  plupart  des 
aveugles  pratiquent  la  machine  à écrire  ordinaire, 

(1)  Les  figures  3.  6,  7,  8 et  9 sont  dues  au  crayon  de  M.  Vignler, 
dessinateur-cartographe  du  miufstère  des  Allalras  étrangères, 
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Fit?.  4.  — Exemple  d’écriture  schématique^ 
(procédé  Cantonnet-Noiiél) 

nermettant  aux  aveugles  de  correspondre  avec  les  voyants 


PflHlS  LE  23  JUILLET  <3 


HQNÇ  lEUR. 

je  VOUS  SERAIS  OBLIGE 
51  \iou5  VOULIEZ  bien  n’. 
adRESSeR  vos  RèGLEMENTS 
POUR  MES  L 1 VR/1  150NS  dë 

Fig.  5.  — Spécimen  de  stylographfe 
écriture  au  crayon  dans  les  cases  de  >la  tanletto  Braille 
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qui  est  parfaitement  à leur  portée,  sans  adaptation 
aucune  (1). 

Le  calcul  mental  tient  naturellement  une  grande 
place  dans  l’enseignement  des  aveugles,  et  les 
élèves  y excellent,  Pouç  le  calcul  écrit,  on  utilise  le 


Fig.  6.  — Guide-maîn'^permettant  aux  anciens  voyants 
de  continuer  à écrire  à la  plume  ou  au  crayon 


cubarithme,  simple  casier  sur  lequel  on  dispose  de 
petits  cubes  portant  des  chiffres  Braille  (Jig.  7). 
En  algèbre,  où  il  s’agit  de  déduire  Pune  de  l’autre 
des  expressions  mathématiques  successives,  l’élève 
écrit  à la  tablette  la  première  formule,  puis  retourne 
sa  feuille  et  la  replace  sur  l’appareil  de  façon  à ce 
que  cette  première  formule  devienne  tangible  il  la  lit 
alors  de  la  inain  gauche  et  éerit  plus  bas,  de  la  main 
droite,  le  résultat  de  la  transformation  ; puis  il 

(1)  C’est  un  aveugle.  Foucault,  ami  de  Louis  Braille,  qui  réalisa 
le  premier  modèle  de  machine  à écrire  ordinaire.  D’abord  conçue 
pour  permettre  aux  aveugles  de  correspondre  avec  les  voyants,  la 
machine  à écrire  a été  jugée  prati^ie  pour  les  voyants  eux-mêmes 
qui  en  «nt  tait  l’indispensable  auxiliaire  de  tout  travail  de  bureau. 
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retourne  de  nouveau  sa  feuÜle  et  opère  «ur  la  seconde 
expression  comme  sur  la  première,  si  cela  est  neces- 
saire. Les  machines  à écrire  le  Braille,  qui  donnent 
un  relief  directement  tangible  en  même  temps  qu 
plus  grande  rapidité  d’écriture,  peuvent  aussi  etre 
utilisées  pour  ce  genre  de  travail  scolaire. 


La  géométrie  plane  s’étudie  sur  des  figures  en 
relief,  comportant  des  lignes  continues,  des  lignes 
pointillées  et  des  lettres  Braille.  On  a construit  des 
appareils  spéciaux  permettant  de  les  tracer  (1).  Mais 
à défaut  de  ce  matériel,  le  pliage  du  papier,  et  la 
tablette  ordinaire  complétée  par  un  compas,  une 
équerre,  un  rapporteur  et  une  règle  gradués  en 
rebef  suffisent  pour  construire  bon  nombre  de  figures 
simples.  Quant  à la  géométrie  dans  l’espace,  un  jeu 
de  plans  et  de  solides  décomposables  en  facilitent 
l’accès  aux  aveugles. 

La  variété  des  indications  à porter  sur  ime  carte 

(D*  Parmi  les  conceptions  les  plus  récentes,  citons  celles  de 
MM.  OMsia-BerÜie,  Dannely,  Leveau, 
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géographique  oblige  à recourir  à toutes  les  ressources 
tangibles  : creux  pour  les  lacs,  traits  lisses,  sinueux 
ou  rectilignes  pour  les  fleuves,  les  canaux,  les  che- 
mins de  fer  ; points  de  taille  et  de  forme  différentes 
pour  les  frontières,  les  villes,  les  îles  ; stries  ou  bas- 
reÜef  pour  les  mers.  Ces  cartes,  forcément  très 
imprécises  à cause  de  l’empâtement  du  relief,  sont  le 
plus  souvent  muettes  : la  taille  des  caractères  Braille, 
6 à 8 % de  hauteur  sur  4 à 5 de  large,  permet 
tout  au  plus  d’introduire  çà  et  là  quelques  initiales. 

Dans  la  classe  de  travail  manuel,  on  poursuit  un 
double  but  : développer  l’adresse  manuelle,  meubler 
l’esprit.  L’exécution  de  plans,  de  coupes,  de  dia- 
grammes, à l’exclusion  de  tout  ce  qui  est  perspective, 
est  très  profitable  à la  formation  des  images  spa- 
tiales. Les  débutants  s’y  préparent  en  disposant  de 
petits  rivets  sur  des  plaques  perforées,  suivant  dei 
tracés  variés.  Sous  la  direction  du  « professeur 
d’adresse  » — l’expression  est  de  P.  Villey  — 
d’autres  exercices  sont  pratiqués  avec  fruit  : tri  et 
classement  de  menus  objets  (clous,  boutons,  etc.)  ; 
tissage  (papier,  raphia,  jonc)  ; démontage  et  assem- 
blage ; confection  d’objets  en  papier  relativement 
compliqués  (boîtes  de  toutes  formes,  avec  ou  sans 
couvercle,  buffet,  etc.),  réalisés  sans  colle  ni  agrafe, 
à la  manière  des  classiques  « cocotes  ».  Le  modelage 
surtout  est  d’un  grand  intérêt,  on  le  conçoit,  pour  le 
développement  de  l’esprit  d’observation,  l’étude  des 
proportions,  le  contrôle  des  images.  Il  est  très 
cultivé  dans  les  écoles  étrangères,  notamment  en 
Allemagne,  où  il  a permis  de  recueillir  de  précieux 
renseignements  sur  l’esthétique  tactile  et  la  psycho- 
logie de  la  forme  chez  les  aveugles. 

Quel  beau  spectacle  fournirait  une  école  d’aveu- 
gles où  chaque  classe  serait  transformée  en  « atelier 
de  choses  »,  selon  le  vœu  émis,  il  y a cinquante  ans 
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déjà,  par  Maurice  de  La  Sizeranne,  le  fondateur  de 
l’Association  Valentin  Haüy.  Tout,  en  effet,  dans 
notre  enseignement  intellectuel,  est  matière  à 
leçon  de  choses,  la  classe  de  français  en  tout  premier 
lieu.  Il  n’est  pas  une  dictée,  une  leçon  de  vocabu- 
laire, de  lecture,  de  récitation  ou  d’histoire  où  ne  se 
rencontre  au  moins  le  nom  d’un  objet  iuconnu  ou 
mal  connu  des  élèves.  Le  catalogue  de  nos  musées 
scolaires  devrait,  pour  ainsi  dire,  coïncider  avec  lé 
liste  des  termes  concrets  d’un  dictionnaire  élémen* 
taire.  Et  il  ne  suffit  pas  que  l’objet  ou  la  maquett 
passe  furtivement  entre  les  mains  ; il  faut  palpei, 
prendre  des  points  de  repère,  mesurer,  comparer, 
démonter,  remonter,  reproduire.  Malheureusement 
toutes  ces  manipulations  sont  longues,  et  il  est  bien 
tentant  d’y  substituer  des  explications  orales  qm 
n’ont  certes  jamais  la  même  valeur,  si  précises  et  si 
imagées  soient-elles. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  vie  préscolaire  du 
jeune  aveugle  nous  dispensera  d’insister  sur  Jia 
nécessité  des  exercices  physiques.  Les  Anglo- 
Saxons  l’ont  bien  compris,  qui  leur  accordent 
une  si  large  place.  Chez  eux,  il  ne  s’agit  pas  seule- 
ment de  gymnastique  scolaire,  pratiquée  sous  un 
préau  ou  dans  une  cour,  avec  ou  sans  agrès  : nata- 
tion, canotage,  football,  athlétisme,  course,  danse  y 
sont  en  honneur.  Le  terrain  de  course  ou  de  football 
possède  des  repères  sensibles  au  pied  ; le  ballon  est 
sonore,  les  coureurs  portent  des  brassards  à grelots. 
Des  compétitions  sont  organisées,  soit  entre  insti- 
tutions d’aveugles,  soit  entre  écoles  d’aveugles  et 
écoles  de  voyants.  Il  faut  reconnaître  que  tout  cela 
est  excellent  pour  la  santé,  pour  la  tenue,  pour 
l’acquisition  de  la  confiance  en  soi.  Mais  comment 
concilier  toute  cette  activité  avec  des  programmes 
d’études  déjà  si  chargés  ? 


JU  VIS  DES  AVEUGLES 
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* « 

L«  temps,  voilà  ee  qui  inanquo  le  plus  au  jouue 
aveugle.  Le  tableau  noir,  Pimage  et  la  carte  murales 
n’existent  pas  pour  lui.  Quelle  que  soit  l’ingénio- 
sité déployée  par  les  maîtres  pour  faire  le  plus 
possible  appel  à l’ouïe,  le  champ  de  l’expérimen- 
tation collective  est  très  réduit.  L’enseignement  des 
aveugles  est  individuel.  C’est  pourquoi  les  classes 
sont  peu  nombreuses,  8 à 15  élèves,  suivant  les 
niveaux. 

La  vie  scolaire  des  aveugles  est  longue.  Son  cycle 
complet  s’étendrait  de  3 à 21  ans.  Deux  raisons 
déjà  examinées  suffiraient  à expliquer  ce  fait  : la 
nécessité  d’une  formation  précoce  et  lei  lenteurs 
inhérentes  à la  cécité.  Il  faut  en  indiquer  une  troi- 
sième : l’institution  d’aveugles  ne  dispense  pas 
seulernent  l’enseignement  général  ; elle  est  une  école 
professionnelle,  nous  le  verrons  à notre  chapitre  III. 

Longueur  de  la  scolarité,  caractère  individuel  des 
leçons,  classes  peu  nombreuses,  matériel  spécial, 
formation  à la  fois  générale  et  professionnelle, 
personnel  enseignant  expérimenté  et  rétribué  en 
conséquence,  autant  de  raisons  qui  font  que 
l’enseignement  des  aveugles  seita  toujours  plus 
onéreux  que  celui  des  voyants.  Le  tout  est  de  savoir 
si  cela  on  vaut  la  peine.  En  dehors  de  toute»  consi- 
dérations humanitaires,  si  l’école  des  aveugles  doit 
avoir  un  sens,  c’est  de  dégrever  le  budget  de  l’assis- 
tance. 

Tendre  à ne  pas  devenir  un  assisté,  c’est  préci- 
sément pour  le  jeune  aveugle,  le  moteur  de  toute  sa 
vie  scolaire. 
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Il  n’est  pas  facile  de  résumer  en  quelques  pages 
la  psychologie  des  aveugles.  Résumer,  c’est  simpli- 
fier. Or,  en  dépit  des  apparences,  la  matière  est  loin 
d’être  simple,  et  faute  de  l’avoir  considérée  dans 
toute  sa  complexité,  beaucoup  d’auteurs  réputés 
ont  propagé  de  graves  erreurs.  La  plupart,  d’ailleurs, 
n’ont  cherché  dans  l’observation  des  aveugles  que 
des  confirmations  pour  leurs  théories.  C’est  ainsi 
que  Diderot  (1)  fait  de  sa  Lettre  sur  les  Aveugles  une 
véritable  profession  de  foi  athéistique  qui  le  conduit 
à la  Bastille,  alors  qu’on  pourrait  tout  aussi  bien 
voir  dans  la  suppléance  des  sens  une  marque  de 
la  Providence. 

En  vérité,  il  n’y  a pas  im  type  unique,  fixe,  inter-  ^ 
changeable,  mais  de  nombreuses  catégories  d’aveu- 
gles (au  pluriel).  Toute  étude  qui  ne  circonscrit  pas 
exactement  son  objet,  qui  ne  précise  pas  à quelle 
classe  appartiennent  les  sujets  observés,  doit  être 
regardée  comme  suspecte,  serait-elle  signée  d’un 

(1)  Du  pourrait  encore  citer  des  philosophes  comme  Platner,  le 
P.  Régnault,  Garnier,  Abercrombie,  Taine,  Dunan,  Foucaud  ; des 
psychophysiologistes,  comme  Griesbach,  Binet  ; sans  parler  des  Jour- 
nalistes, des  vulgarisateurs  et  même  des  littérateurs  pour  qm  la 
cécité  est  une  proie  facile,  propre  à appâter  la  curiosité  du  lecteur 
(cL  L'homme  qui  rit,  de  Huoo  ; Les  eufeugUHt  de  Mabtbrumck,  ete.). 
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grand  nom,  aurait-elle  trouvé  Thospitalité  dans  la 
plus  sérieuse  des  revues  (1). 

Rien  que  du  point  de  vue  visuel,  il  faut  distinguer  : 
1®  ceux  qui  ne  voient  rien  du  tout  et  n’ont  jamais 
vu  (aveugles  absolus)  ; 2®  ceux  qui  après  avoir 
longtemps  été  des  aveugles  absolus,  ont  recouvré 
une  parcelle  de  vision  à la  suite  d’une  opération 
(type«  aveugle  de  Cbeselden»,  sur  lequel  on  a tant 
discuté)  ; 3®  ceux  qui,  bien  que  pratiquement 
aveugles,  ont  toujours  eu  des  perceptions  lumineuses 
faibles  (jour,  ombres,  couleurs),  non  négligeable  du 
point  de  vue  psychologique  ; 4®  ceux  qui,  après 
avoir  eu  une  vue  parfaite,  sont  devenus  complè- 
tement aveugles  ; 5®  ceux  qui,  après  avoir  également 
vu  parfaitement,  en  viennent  à ne  plus  avoir  que  les 
faibles  perceptions  du  type  3 ; 6®  ceux  qui,  au 
contraire,  après  avoir  été  des  demi-voyants,  perdent 
la  vue  complètement  ou  à peu  près.  Dans  ces  trois 
dernières  catégories,  l’âge  auquel  survient  la  cécité 
et  le  nombre  d’années  de  cécité  autorisent  de  mul- 
tiples subdivisions,  car,  de  ces  deux  facteurs,  dépen- 
dent la  persistance  des  images  visuelles,  le  nombre 
et  la  qualité  de  ces  dernières. 

De  plus,  l’entrée  en  ligne  de  compte  des  causes  de 
la  cécité  vient  encore  compliquer  le  problème. 
Une  même  cause  peut  avoir  plusieurs  effets.  Il  est 
arbitraire  d’attribuer  à la  cécité  une  influence  sur  le 
développement  de  la  personnalité  physique  ou 
mentale,  qui  a sa  source  dans  la  syphilis  ou  l’alcoo- 
bsme.  C’est  pourtant  ce  que  fait  Binet  lorsque, 
constatant  une  athrophie  du  crâne  chez  certains 
aveugles,  il  conclut  que  la  perte  de  la  vue  entraîne 

(1)  Le  Mercure  de  France,  du  15  juin  1928,  malgré  les  réfutations 
antérieures  de  cette  légende  (voir,  -notamment  Pierre  Villey  : 
Le  Monde  des  Aveugles,  Paris,  1913,  chap.  IV),  propageait  encore 
ridée  d’une  Aiaion  des  couleurs  par  le  ^oueher. 
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une  dégénérescence  cérébrale.  La  part  de  responsa- 
bilités des  concomitants  est  parfois  difficile  à déli- 
miter : voici,  par  exemple,  un  jeune  aveugle,  chez 
qui  un  état  rhumatismal  et  ime  mauvaise  circula- 
tion entraînant  l’engourdissement  des  extrémités 
digitales  compromettent  gravement  l’acquisition 
des  suppléances  d’origine  tactllomotrice.  Son  déve- 
loppement intellectuel  en  pâtira  : qui  accuser  ? 
les  rhumatismes  ou  la  cécité  ? Pourtant,  si  celle-ci 
n’avait  pas  existé,  ceux-là  n’auraient  pas  eu  les 
mêmes  conséquences.  Même  lorsqu’une  affection 
n’a  apparemment  rien  à voir  avec  la  perte  de  vue,  elfe 
peut  décider  de  toute  l’orientation  psychologique  de 
l’individu  : nous  pensons  en  ce  moment  à un  jeune 
homme  qu’une  coxalgie  a maintenu  dans  une 
gouttière  jusqu’à  l’âge  de  4 ans,  limitant  ainsi  à son 
lit  le  champ  de  ses  expériences  concrètes.  Or,  cet 
adolescent  est  le  type  parfait  du  verbal  et  de  l’égo- 
centrique. Là  encore,  quel  est  le  premier  respon- 
sable, la  cécité  ou  la  tuberculose  ? 

Ajoutons  que  la  cécité  laisse  subsister  toutes  les 
raisons  de  diversités  individuelles  (hérédité,  milieu 
d’origine,  éducation),  de  sorte  que,  du  point  de  vue 
psychologique  comme  du  point  de  vue  social,  le 
symbole  « un  aveugle  = un  aveugle  » est  aussi  faux 
que  l’expression  « un  voyant  = un  voyant».  Certes, 
l’inhrmité  est,  pour  la  formation  de  l’intelligence  et 
du  caractère,  une  cause  de  perturbation,  mais  il  faut 
se  garder  de  croire  qu’elle  produit  toujours  les 
mêmes  effets.  Dans  la  suite  de  ce  chapitre,  c’est 
surtout  à r « aveugle  absolu  » que  nous  nous  référe- 
rons, parce  qu’il  est  le  plus  intéressant  à étudier,  en 
tant  que  cas  limite.  Mais  nous  supplions  nos  lecteurs 
de  se  rappeler  que  les  aveugles-nés  sont  les  moins 
nombreux  et  de  ne  pas  appliquer  indistinctement  à 
tous  ce  qui  sera  dit  à propos  de  cette  minorité. 
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Il  n’est  de  meilleure  preuve  des  possibilités 
iateiiectueiies  des  aveugles  que  leurs  comportements. 
Pour  l’homme,  en  effet,  pas  d’activité  consciente 
sans  représentations,  autrement  dit  sans  pensée. 
A l’exception  des  données  spécifiques  de  la  vue 
(lumière,  couleur),  on  ne  peut  donc  douter  que,  dans 
son  contenu  et  dans  sa  forme,  la  pensée  de  l’aveugle 
soit  identique  à celle  des  autres  hommes. 

Gomment  ce  résultat  est-il  possible  ? Si  l’on  fait 
de  la  vue  la  source  quasi  unique  des  connaissances 
huniaines,  une  seule  solution  paraît  s’imposer  : les 
suppléances  sensorielles. 

Sous  sa  forme  populaire,  la  théorie  des  sup- 
pléances s’exprime  par  la  croyance  en  l’octroi  de 
dons  spéciaux,  naturels  ou  surnaturels.  A ce  propos, 
bien  des  légendes  couient  le  monde  (vision  par  la 
peau,  pouvoir  de  divination  ou  autre),  sur  lesquelles 
nous  n’insisterons  pas  (1). 

La  forme  philosophique  voit  le  jour  au  XVîil®  siè- 
cle. Le  postulat  nihil  est  in  intellectu  quod  est  prius 
in  sensu  comporte  le  corollaire  suivant  : puisque  les 
aveugles  sont  capables  — l’expérience  le  prouve  — 
d’accéder  aux  plus  hautes  formes  d’activité 
intellectuelle,  c’est  que  les  sens  dont  ils  disposent  se 
perfectionnent  au  point  de  leur  fournir  des  données 
équivalentes  à celles  qu’apporte  la  vue.  Bienheu- 
reuse hypothèse  que  l’hypothèse  sensualiste  ; elle  a 
insufflé  à Valentin  Haüy  la  foi  nécessaire  à son 
entreprise,  et,  soixante  ans  plus  tard,  au  Howe 

(1)  Nous  renvoyons  le  lecLeur  désireux  de  faire  plus  ample 
connaissance  avec  les  aveugles  aux  8 ouvrages  de  F.  Villey  : Le 
Monde  des  Aveugles  (essai  de  psychologie),  Flammarion,  IhlS  ; La 
Pédagogie  des  Aveugles,  Alcan,  l‘J22  ; L'Aveugle  dans  le  Monde  déà 
Vonanls  («ssai  d»  soeiologie),  Fianuuarioo.  1^7. 
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le  courage  de  tenter  l’éducation  de  Laura  Brîg- 
man,  jeune  sourde-muette  et  aveugle,  véritable 
épave  humaine,  à qui  il  ne  restait  guère  que  le  tou- 
cher comme  instrument  de  développement  mental. 

En  retour,  le  succès  de  ces  tentatives  parut 
apporter  à la  doctrine  du  « vicariat  des  sens  » une 
confirmation  éclatante,  jusqu’au  jour  où  les  psycho- 
physiciens n’en  voulurent  croire  que  les  résultats  de 
leurs  mesures.  Ceux-ci  furent  déconcertants  : non 
seulement  on  n’enregistra  pas,  chez  les  aveugles, 
l’amélioration  attendue  de  l’acuité  tactile  sous 
l’effet  de  l’exercice,  mais  certains  expérimentateurs 
aboutirent  même  à des  conclusions  opposées.  Sans 
doute  avaient-ils  opéré  sur  des  sujets  anormaux,  ou 
les  écarts  observés  par  eux  entraient-ils  dans  les 
limites  ordinaires  des  variations  individuelles.  Il 
fallait  du  moins  renoncer  à l’hypothèse  du  perfec- 
tionnement physiologique  des  organes  sensoriels. 

Pourtant,  en  ce  qui  concerne  les  aveugles  et  plus 
encore  les  sourds-muets-aveugles,  la  suppléance 
n’est  pas  un  mythe.  Pour  l’expliqvier,  on  se  retour- 
nera vers  les  facultés  plus  proprement  intellectuelles  ; 
on  alléguera  une  amélioration  de  la  mémoire,  du 
pouvoir  d’attention,  de  l’association  des  idées,  du 
raisonnement  même.  Il  serait  plus  juste  de  dire  : 
l’action  vicariante  résulte  de  l’application  que 
l’aveugle  fait  de  ces  facultés,  plutôt  que  de  leur 
perfectionnement  intrinsèque.  C’est  dans  ce  sens 
qu’il  faut  entendre  la  formule  de  P.  Villey  : « Toute 
suppléance  vient  de  l’intelligence...  Le  médecin  agit 
directement  sur  les  organes  des  sens  ; le  pédagogue 
n’a  qu’une  voie  pour  perfectionner  les  sens,  qui  est 
d’agir  sur  l’intelligence.  » 

Au  risque  d’étonner  nos  lecteurs,  il  nous  faut 
avouer  que  les  aveugles  n’ont  pas  meilleure  mémoire 
W autrea  bomaaeg,  qu’iîi  na  ««ut  pat  laoina 
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distraits,  qu’il  n’y  a aucune  raison  pour  que  leur 
entendement  soit  supérieur.  Ils  font  meilleur  usage 
de  leurs  facultés,  ou  plutôt  ils  en  font  un  autre  usage. 

Pour  les  psychologues  contemporains,  ce  sont  les 
« structures  » et  non  leurs  « chaînons  » qui  se  perfec- 
tionnent. Oi  sait  qu’ils  appellent  « structures»  des 
processus  d’organisation  intervenant  entre  nos 
diverses  fonctions.  Etant  données  deux  séries  d’élé- 
ments identiques  (briques,  pièces  mécaniques),  on 
peut  concevoir  différentes  façons  de  les  assembler 
aboutissant  à des  élifices,  à des  machines  de  forme 
ou  de  rendement  plus  ou  moins  parfaits.  Si  l’un  des 
organes  manque  ou  se  brise,  un  habile  ingénieur  ne 
peut-il,  en  réalisant  un  autre  montage,  tirer  parti 
des  organes  restants  et  obtenir  quand  même  un 
résultat  satisfaisant  ? C’est  ce  qui  se  passe  pour 
l’aveugle.  Celui-ci,  dira  un  psychologue  américain, 
Robert  Th.  Cutsforth,  n’est  pas  une  « six  cylindres  » 
qui  fonctionnerait  avec  cinq,  par  suite  d’un  accident  ; 
il  est  une  « cinq  cylindres  »,  organisée  comme  telle, 
fonctionnant  d’après  le  plan  prévu.  Dès  le  plus 
jeune  âge,  s’adap  ant  progressivement  au  milieu,  il 
a édifié  un  certain  nombre  de  « structures  » enchaî- 
nant les  éléments  sensoriels,  moteurs,  perceptifs, 
gnos tiques,  les  reliant  entre  eux  par  des  combinai- 
sons variées  et  multiples. 

Nous  donnerons  3 exemples  de  suppléances  où  interviennent 
nettement  ces  processus  d’organisation  : la  formation  des 
images  spatiales  chez  les  aveugles-nés  ; la  faculté  d’orienta- 
tion ; la  pratique  de  la  lecture  tactile. 

1°  Pour  le  commun  des  hommes,  une  image  ne  saurait  être 
que  visuelle,  quelque  chose  comme  une  photographie.  Les 
sensualistes  ne  s’en  font  pas  une  autre  idée.  Diderot  dit,  en 
parlant  de  l’aveugle  du  Puiseau  : « Il  ne  se  passe  rien  dans  sa 
tête  d’analogue  à ce  qui  se  passe  dans  la  nôtre  : il  n’imagine 
pas  ; car,  pour  imaginer,  il  faut  colorer  un  fond  puis  détacher 
de  oe  fond  des  points  en  leur  supposant  une  couleur  dififerento 
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de  celle  du  fond.  * Pour  Ta*ne  encore,  une  imaire  n’est  qu’une 
sensation  révivisccnte.  Il  en  résulterait  que  les  images  spatiales 
de  l’aveugle  ne  pourraient  avoir  que  les  caractères  spécifiques 
des  sensations  tactiles  et  musculaires  sans  l’étendue,  propre 
aux  sensations  visuelles,  et  que  de  telles  images  seraient  for- 
cément localisées  au  bout  des  doigts.  De  là  à concevoir  pour 
l’aveugle  un  espace  différent  de  celui  du  voyant,  il  n’y  avait 
qu’un  pas.  D’après  Platner,  disciple  de  Leibniz,  « c’est  le 
temps  qui  fait  pour  l’aveuele-né  fonction  d’espace.  Eloigne- 
ment ou  proximité  ne  signifient  pour  lui  que  le  temps  plus 
ou  moins  long,  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d’intermédiaires 
dont  il  a besoin  pour  passer  d’une  sensation  tactile  à une  autre  *. 
Plus  récemment  (Dunan,  1888),  a distingué  deux  sortes  d’es- 
paces, l’un  visuel,  commun  aux  voyants  et  aux  aveugles  tar- 
difs, l’autre  tactile,  propre  aux  aveugles-nés. 

Subtilités  de  philosophes  que  tout  cela.  En  fait,  les  aveugles 
agissent,  se  déplacent,  ce  qui  met  hors  de  doute  l’existence 
d’images  spatiales  dans  leur  esprit.  Ils  comprennent  ' les 
voyants  et  les  voyants  les  comprennent  ; leur  géométrie  est  la 
géométrie  de  tout  le  monde  ; s’ils  ne  réalisent  pas  intuitive- 
ment la  perspective,  notion  spécifiquement  visuelle,  ils  sont 
parfaitement  aptes  à en  saisir  l'explication  dès  qu’ils  se  sont 
assimilés  les  lois  de  l’optique  et  du  fonctionnement  de  l’œil. 

Dans  un  remarquable  chapitre  de  son  Monde  des  Aveugles^ 
Pierre  Villey  montre  comment  l’aveugle  construit  synthéli» 
quement  les  images  spatiales  que  l’œil  paraît  fournir  d’emblée. 
Les  images  données  par  le  toucher  se  dépouillent  d’abord  des 
caractères  spécifiques  de  la  sensation  tactile  (poli,  résistance, 
température,  mouvement)  pour  ne  conserv'er  que  l’étendue. 
L’esprit  ne  garde  qu’une  • forme  pure  »,  non  le  concept  abstrait 
de  la  forme,  mais  une  image  concrète  de  celle-ci.  P.  Villey 
compare  les  images  spatiales  construites  par  l’aveugle  aux 
images  génériques  qui  se  fomirnt  dans  l’es-pril  du  vo\aiil  par 
un  processus  contraire,  par  un  appauvrissement  sucessif  des 
images  concrètes.  Les  mots  rote,  table^  n’évoquent  pas  néces- 
sairement la  représentation  d’une  robe  de  telle  couleur,  de  telle 
mode,  d’une  table  de  tel  style  bien  déterminé  ; le  travail 
d’abstraction  des  qualités  sensorielles  laisse  subsister  une  image 
décharnée  qui  conserve  beaucoup  de  valeur  pour  1a  pensée  et 
pour  l’action.  La  seule  différence  entre  le  voyant  et  l'aveugle, 
e’est  que  l’étendue  est  donnée  d’emblée  au  premier  par  la  vue, 
tandis  que,  pour  les  seconds,  elle  résulte  d'une  synthèse. 

Le  rôle  joué  par  la  main  dans  celte  con«niêle  de  l’espace  est 
considéralJe.  Ce  n’est  pas  tant  la  densité  des  eorpuscules 
tactüra  sur  la  pulpe  du  duigi  qui  lui  coufèie  sa  aupchoiitê. 
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Cette  densité,  d’ailleurs  inférieure  à celle  qfu’on  observe  sur  les 
lèvres  ou  sur  la  langue,  ne  serait  favorable  qu’à  la  formation  de 
l’espace  digital,  autrement  dit  au  « sens  du  lieu  de  la  peau  », 
à l’extériorisation  d’un  point  par  rapport  à un  autre.  Par 
l’opposition  du  pouce  aux  autres  doigts,  la  muitiplicité  des 
articulations,  la  mobilité  qui  en  résulte,  la  conscience  que 
l’esprit  prend  de  leurs  déplacements,  et  grâce  à la  sensibilité 
musculaire,  articulaire,  tendineuse  et  même  osseuse,  la  main 
et  le  bras  édifient  l’espace  manuel  (objets  de  petites  dimensions), 
puis  l’espace  brachial  (domaine  de  tout  ce  que  l’on  peut 
atteindre  dans  la  limite  de  l’extension  des  bras). 

La  sensibilité  musculaire  des  autres  parties  du  corps  élargit 
encore  ce  champ  : sensations  de  position  (assis,  debout,  cou- 
ché, penché)  ; déplacements  en  tous  sens  dans  un  espace  res- 
treint (chambre)  ; sensations  plantaires  des  accidents  du  sol 
(plancher,  tapis,  gravier,  pavé).  Mais  dans  cette  extension  de 
Pespabe,  l’ouïe  ne  tarde  pas  à jouer  un  rôle  capital  i la  percep- 
tion des  variations  de  l’intensité  et  de  la  direction  des  bruits 
ambiants  (tic-tac  de  la  pendule,  crépitement  du  feu,  réso- 
nance des  pas  et  des  voix)  s’associe  bientôt  aux  perceptions 
kinesthésiques. 

2°  Un  second  exemple  de  suppléance  est  la  faculté  d’orienta- 
tion qui  met  en  jeu  tout  un  complexe  de  perceptions  (mus- 
culaires, auditives,  olfactives,  thermiques),  de  jugements 
(interprétation  des  sensations  éprouvées),  de  raisonnements 
même  (déductions  sur  la  direction  du  soleil,  le  parallélisme  de 
deux  rues,  les  conversations  entendues  au  passage).  Nous  ne 
pouvons  insister  (1). 

Nous  nous  arrêterons  seulement  sur  l’un  des  constituants 
de  la  faculté  d’orientation,  le  sens  des  obstacles,  mal  connu  des 
voyants,  qui  ne  le  possèdent  pas.  On  désigne  par  là  le  pouvoir 
qu’ont  la  plupart  des  aveugles  d’être  avertis  de  la  présence 
d’un  obstacle,  soit  que  celui-ci  s’approche  d’eux,  soit  qu’ils 
s’en  approchent,  soit  enfin  qu’ils  le  longent.  Diderot  est  le 
prenqier,  je  crois,  à l’avoir  signalé  à l’attention  des  philosophes, 
qui  en  ont  proposé  diverses  explications  : enregistrement  d’une 
différeijce  de  température  ; détection  des  variations  de  pression 
imputable  au  déplacement  relatif  du  sujet  et  de  l’obstacle  ; 
perception  auditive  d’une  différence  de  sonorité,  l’obstacle 
étant  susceptible  de  réfléchir  ou  d’intercepter  les  sous  les  plus 


(1)  Nous  renvoyons  Ve  lecteur  que  la  question  intéresse  à notre 
étude  5 <s  Circulation  d’un  ayeugle  dans  une  griuade  villç  »,  Hevue 
de  France,  15  août  et  1®'  septembre  li)38. 
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ténus.  Ce  qui  est  troublant,  c’est  que  la  sensation  des  obstacles 
est  toujours  localisée  sur  le  front  et  sur  les  tempes,  alors  qu’au- 
cun organe  approprié  n’a  pu  être  décelé  dans  ces  régions.  De 
là,  l’ingénieuse  supposition,  à caractère  finaliste,  du  transfert 
de  l’impiession  sur  le  point  vital  le  plus  menacé  par  l’injure 
des  obstacles  : le  visage.  Ne  pourrait-on  admettre  que  le  « sens 
des  obstacles,  » n’est  pas  un  sens,  mais,  lui  aussi,  une  structure, 
une  organisation  de  sensations  définies,  d’images,  de  repré- 
sentations plus  ou  moins  subconscientes,  édifiées  en  suppléant*» 
de  la  vue  absente  pour  la  défense  de  notre  organisme. 

3°  Dernier  exemple  : la  pratique  de  la  lecture  tactile  devant 
laquelle  on  reste  ébahi,  faute  d’en  saisir  le  mécanisme.  Ici 
non  plus  l’élément  sensoriel,  quoique  primordial,  n’est  pas  le 
seul  important.  Interviennent  encore  avec  une  égale  nécessité  : 
le  « chaînon  moteur  »,  qui  conditionne  le  déplacement  des 
deux  mains  ; le  « chaînon  perceptif  »,  qui  pousse  l’image  aper- 
cevante du  caractère  Braille  à la  rencontre  de  la  sensation 
brute  du  relief  ponctué  ; le  * chaînon  mnésique  »,  qui  fait  rete- 
nir ce  que  la  main  gauche  lit  d’avance  sur  une  ligne,  pendant 
que  la  main  droite  termine  la  lecture  de  la  ligne  précédente  ; 
le  « chaînon  gnostique  »,  qui,  le  sens  de  la  phrase  aidant,  conduit 
à la  divination  des  mots  courants  et  dispense  d’identifier  les 
finales  de  ces  mots.  Tous  ces  facteurs,  le  point  de  départ  tac- 
tile excepté,  existent  également  dans  la  lecture  visuelle.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  leur  enchaînement  serait  plus  surprenant  pour 
le  premier  mode  de  lecture  que  pour  le  second.  Si  le  voyant 
qui  pose  les  doigts  sur  un  livre  Braille  n’en  distingue  pas  les 
lettres  et  si  pour  lui  tous  les  poiuts  se  confondent,  ce  n’est  pas 
que  son  acuité  tactile  proprement  dite  soit  inférieure  à celle  de 
l’aveugle  : c’est  que  ce  dernier,  sous  l’influence  de  la  nécessité, 
a monté  un  complexe  absolument  inutile  à celui  qui  voit. 

Deux  faits  prouvent  l’importance  réduite  du  facteur  sen- 
soriel. En  premier  lieu,  dans  le  cas  de  la  lecture  Braille,  on 
opère  bien  au  delà  du  seuil  minimal  de  la  sensation  tactile. 
Alors  que  celui-ci,  pour  la  pulpe  du  doigt,  est  de  l’ordre  de 
1 %,  l’écartement  de  2 points  Braille  est  compris  entre  2 ^ et 
2^5.  En  second  lieu,  contrairement  à toute  attente,  quand 
on  essaye  de  déterminer  au  com.pas  esthésiométrique  la  sen- 
sibilité des  aveugles,  non  seulement  ceux-ci  ne  révèlent  aucune 
supériorité,  mais,  avec  eux,  le  pourcentage  d'erreurs  est  plus 
fort.  Cela  tient,  aurait  dit  Binet,  à ce  qu’ils  sont  des  interpré- 
tateurs  : habitués  à déclencher  des  images,  à associer  des 
idées  à la  suite  d’une  excitation  élémentaire,  ils  cherchent  à 
deviner  avec  quel  objet  on  opère,  et  déduisent  le  nombre  de 
pointes  de  ce  qu’ils  croient  savoir  de  cet  objet.  Ils  pensent. 
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par  exemple  î ♦ Ce  sont  des  ciseaux,  donc,  il  y a 2 pointes  », 
on  bien  ; « c^est  une  aiguille,  donc  il  n*y  a qu^tme  pointe  ». 

Si,  dans  le  mécanisme  des  suppléances,  le  facteur 
sensoriel  cède  ainsi  le  pas  aux  facteurs  plus  propre- 
ment psychiques,  rien  ne  s’oppose  donc  à ce  que 
l’aveugle  cérébralement  bien  équilibré  mène  une  vie 
intellectuelle  normale.  Apparemment,  il  n’y  avait 
difficulté  que  pour  les  images  spatiales  et  les  repré- 
sentation concrètes,  car  le  monde  des  idées  abstraites 
lui  est  aussi  largement  ouvert  qu’au  voyant.  L’ouïe 
est  le  sens  intellectuel  par  excellence  : par  son  inter- 
médiaire pénètrent  dans  l’esprit,  non  seulement  les 
concepts  et  les  notions  les  plus  générales,  mais  encore 
les  relations  entre  les  termes  de  la  proposition  et 
entre  les  propositions  elles-mêmes.  Qu’on  réflé- 
chisse à ce  que  représente  pour  le  progrès  de  la 
pensée  l’intuition  des  rapports  d’attribution,  de 
cause,  d’origine,  de  but,  de  concession,  de  condi- 
tion, etc.,  exprimés  par  les  prépositions,  les  conjonc- 
tions et  de  nombreux  verbes.  C’est  imiquement  par 
le  langage  que,  de  bonne  heure,  nous  nous  assi- 
milons toutes  ces  liaisons  purement  formelles. 
L’enfant  qui,  très  tôt,  emploie  l’expression  « parce 
que»,  après  l’avoir  entendu  employer,  lui  donne  tout 
son  sens.  A cet  égard,  le  jeune  aveugle  a sur  le 
sourd-muet  l’immense  avantage  de  posséder  sa 
langue  maternelle,  bien  avant  son  entrée  à l’école. 
Aussi,  rares  sont  les  sourds-muets  qui  dépassent 
le  niveau  de  la  culture  primaire,  tandis  que  nom- 
breux sont  les  aveugles  qui  ont  atteint  les  plus 
hauts  sommets  des  connaissances  humaines. 

Sans  remonter  à Didyme  d* Alexandrie,  Eusèbe  TAsiatique, 
Nîcaise  de  Malines,  Saunderson,  et  à beaucoup  d*autres  aveu- 
gles-nés qui  étonnèrent  leurs  contemporains  par  Tétendue  de 
ftur  savoir,  nous  citerons  Texemple  de  Pierre  VUley  (1879*19331* 


VIE  PSYCHOLOGIQUE 


41. 


Frappé  de  cécité  à Tftge  de  3 ans,  Pierre  Villey  entra  à Tlnstitu- 
tion  nationale  des  Jeunes  Aveugles  de  Paris,  puis  aux  Lycées 
BufTon  et  Louis-le-Crand,  puis  à TEcole  Normale  supérieure, 
d*où  il  sortit  agrégé  des  Lettres.  En  1908,  il  soutint  sur  Les 
Sources  et  VEvolution  des  Essais  de  Montaigne^  une  thèse, 
remarquable  travail  de  1.000  pages  qui  fait  autorité  et  renou* 
vêla  les  méthodes  de  la  critique  littéraire.  Spécialiste  du 
xvi«  siècle,  il  publia  des  études  pleines  d’originalité  sur  Rabe- 
lais, Ronsard,  du  Bellay,  faisant  ainsi  la  preuve  que  la  cécité 
n’est  pas  un  obstacle  aux  recherches  d’érudition.  Jusqu’à  sa 
mort,  il  enseigna  à la  Faculté  des  Lettres  de  Caen.  Cette 
double  activité  de  savant  et  de  professeur  aurait  pu  suffire  à 
remplir  l’existence  d’un  homme  en  possession  de  tous  ses  sens. 
Lui  ne  s’en  contenta  pas.  Il  consacra  aux  aveugles  tout  le 
temps  dont  il  pouvait  disposer.  Outre  les  3 importants  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  signalés  et  auxquels  il  est  impossible  de 
ne  pas  se  référer  quand  on  étudie  les  problèmes  posés  par  la 
cécité,  il  donna  de  nombreux  articles  de  documentation  et  de 
propagande  sur  ses  frères  d’infortune. 


* 

a * 

On  s’imagine  volontiers  un  aveugle  douloureux, 
meurtri,  accablé  par  la  plus  cruelle  des  infirmités. 
Il  faut  s’entendre  sur  ce  qu’on  a appelé  « la  grande 
soufifrance  de  la  cécité  ».  La  cécité,  pour  l’aveugle  de 
naissance,  est  un  état,  non  un  accident  ; il  l’accepte 
comme  il  accepte  la  présence  de  ses  membres,  de  ses 
dents,  de  ses  cheveux  ; elle  n’a  pas  lieu  de  l’étonner, 
elle  est  naturelle,  et  les  précautions  que  l’on  prend 
dans  certains  milieux  pour  lui  cacher  ce  qui  le 
sépare  des  autres  hommes  se  sont  révélées  puériles 
et  inutiles.  A la  rigueur,  les  voyants  accorderaient 
la  paix  de  l’âme  aux  aveugles  de  naissance.  C’est 
ce  sentiment  qu’ils  expriment  dans  la  phrase 
banale  combien  de  fois  entendue  par  tout  aveugle  : 
« C’est  malheureux,  surtout  quand  on  a vu.  » Ce 
qu’ils  ne  réabsent  pas  du  tout,  c’est  que  l’aveugle 
tardif  finirait,  lui  aussi,  par  oubber  totalement  sa 
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cécité,  si  la  vie  sociale  ne  venait,  à chaque  instant,  la 
lui  rappeler.  L’éternel  regret  de  la  lumière  perdue, 
la  nostalgie  des  beaux  couchers  de  soleil  et  des 
larges  horizons  sont  des  lieux  communs  littéraires 
qui  font  sourire  les  anciens  voyants  après  quelques 
mois  seulement  de  cécité.  On  vit  très  bien  s?ns  tout 
cela,  même  lorsqu’on  ne  manque  pas  de  sensibilité. 
Par  contre,  l’incompréhension  de  l’entourage,  les 
prévenances  intempestives,  la  dépendance  partielle- 
ment inévitable  en  dépit  des  efforts  d’adaptation, 
voilà  ce  qui  rend  la  cécité  pesante.  Ce  qui  est  cruel, 
c’est  de  se  sentir  diminué,  et,  plus  encore,  de  se  voir 
considéré  comme  tel  par  des  êtres  sans  mérite  parti- 
culier, sans  grande  valeur  intellectuelle  ou  morale, 
dont  l’unique  privilège  est  d’avoir  des  yeux.  Les 
manifestations  du  « complexe  d’infériorité  » sont 
nombreuses  et  variées  chez  tous  les  infirmes  : le 
cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  nous  y 
arrêter.  Parmi  les  aveugles,  ceux  qui  ont  un  peu  de 
bon  sens  s’observent  et  refoulent  les  réactions  que  les 
réflexions  saugrenues  du  public,  les  idées  préconçues 
sur  la  cécité,  font  éclater  chez  les  moins  patients. 
Georges  Scapini,  aveugle  de  fraîche  date,  connut  la 
tentation  des  réactions  violentes.  « Bah  ! dit-on  un 
jour  devant  lui,  ne  pas  y voir,  cela  évite  le  spec- 
tacle de  bien  vilaines  choses. »«  J’en  aurais,  écrit-il  (1), 
volontiers  tué  Fauteur.  » Souvent,  c’est  l’expérience 
qui  dicte  aux  aveugles  leur  circonspection,  car  ils 
réalisent  vite  combien  il  leur  est  préjudiciable  d’op- 
poser la  révolte,  l’ironie  ou  la  froideur  à l’ignorance, 
après  tout  compréhensible,  des  voyants  à leur 
égard.  S’ils  ne  sont  pas  tourmentés  du  désir  de 
combattre  les  préjugés  dont  ils  ont  à se  plaindre, 
d’expliquer,  de  convaincre,  par  la  parole  ou  par 


(1)  U apprentissage  de  la  Nuit,  II*  Partie,  chap.  II.  Flammarion. 
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Texemple,  ils  se  taisent,  se  contentant  d’nn  sourire 
ou  d’un  regret  intérieurs. 

Quant  aux  aigris,  aux  perpétuels  insatisfaits, 
sont-ils  plus  nombreux  chez  les  aveugles  que  parmi 
les  voyants  ? Nous  n’oserions  l’affirmer.  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  ce  sont  la  misère  et 
l’envie  qui  engendrent  le  ressentiment.  La  cécité 
n’est  ici  qu’une  cause  favorisante  ; la  ténacité  des 
opinions  toutes  faites  sur  les  incapacités  qui  en 
résultent,  la  méconnaissance  des  possibilités  de 
travail  des  aveugles,  l’imperfection  de  notre  système 
d’assistance  pourraient  tout  aussi  bien  être  accusées, 
en  ce  sens  que  ces  divers  facteurs  rendent  inefficaces 
les  efforts  de  revalorisation  entrepris  en  faveur  des 
moins  bien  doués. 

-De  même,  la  cécité  n’est  qu’indirectement  respon- 
sable des  tendances  égoïstes  et  orgueilleuses  qu’on 
se  plaît  à rencontrer  chez  tous  les  aveugles.  M.  de  La 
Sizeranne,  dans  son  livre  Les  Aveugles  par  un 
aveugle,  s’est  étendu  sur  ce  point.  Dans  son  jeune 
âge,  le  petit  infirme  est,  de  la  part  de  son  entourage, 
l’objet  d’un  traitement  particulier  :«  Il  est  déjà  bien 
assez  malheureux  comme  cela  »,  dit-on.  En  consé- 
quence, on  le  choie,  on  lui  réserve  la  meilleure  place, 
le  meilleur  morceau,  le  vêtement  le  plus  chaud  ; on 
l’excuse  pour  ses  fautes,  on  lui  donne  raison  contre 
ses  frères  et  sœurs  ; on  s’extasie  devant  ses  moindres 
actions,  on  vante  publiquement  son  adresse,  son 
savoir.  Le  voyant  est  d’autant  plus  porté  à l’émer- 
veillement qu’il  comprend  mal  qu’on  puisse  accom- 
plir l’acte  le  plus  courant,  faire  le  plus  petit  geste, 
sans  le  secours  des  yeux.  A ce  régime,  quel  est  donc 
l’enfant  qui  ne  deviendrait  personnel,  entier,  ingrat, 
vaniteux. 

Diderot,  qui  construit  ses  aveugles  autant  qu’il  le's 
observe,  établit  une  liaison  nécessaire  entre  la  cécité 
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et  l’indifférence  à la  souffrance  d’autrâi.«  Comme  de 
toutes  les  démonstrations  extérieures,  écrit-il,  qui 
réveillent  en  nous  la  commisération  et  les  idées  de  la 
douleur,  les  aveugles  ne  sont  affectés  que  par  la 
plainte,  je  les  soupçonne  en  général  d’inhumanité. 
Quelle  différence  y a-t-il  pour  un  aveugle  entre  un 
homme  qui  urine  et  un  homme  qui,  sans  se  plaindre, 
verse  son  sang  ? » De  telles  assertions  font  sourire 
les  aveugles. 

La  vie  affective,  il  est  vrai,  réclame  des  images 
riches,  pleines,  vivantes,  des  images  qui  individua- 
lisent fortement  les  personnes  et  les  choses.  L’aveu- 
gle possède-t-il  de  telles  représentations,  lui  qui, 
pour  Faction,  ne  dispose  que  des  pauvres  images 
décharnées  et  purement  génériques  qu’un  incons- 
cient travail  de  synthèse  lui  permet  de  tirer  des 
données  du  tact  ? Quels  vont  être,  cette  fois,  les 
substituts  des  perceptions  visuelles  dont  le  pouvoir 
émotionnel  paraît  résider  tout  entier  dans  la  couleur, 
le  mouvement  et  dans  de  subtiles  combinaisons  de 
lignes  qui  ne  parlent  pas  au  doigt  ? 

Ces  substituts,  M.  de  La  Sizeranne  et  P.  Villey  les 
trouvent,  d’une  part,  dans  les  qualités  des  sensations 
olfactives,  auditives  et  tactiles  brutes,  d’autre  part, 
dans  les  associations  verbales,  dans  le  pouvoir 
évocateur  des  mots.  Suivons  ces  auteurs  dans  leurs 
démonstrations  et  voyons  comment,  d’après  eux, 
l’aveugle  peut  avoir  le  sentiment  de  la  nature, 
goûter  les  voyages,  individualiser  personnes  et 
choses  suffisamment  pour  éprouver  à leur  endroit 
attractions  et  répulsions.  Examinons  enfin  comment 
ils  conçoivent  ses  possibilités  esthétiques. 

S’appuyant  sur  de  nombreuses  citations  em- 
pruntés aux  meilleurs  auteurs,  et  même  sur  les 
Ecritures,  M.  de  La  Sizeranne  montre  quelles  émo- 
tions, quelles  jouissances  esthétiques  les  voyants 
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eux-mêmes  savent  tirer  de  leur  odorat,  de  leur 
ouïe  et  de  leur  toucher,  lorsqu’ils  ne  se  laissent  pas 
absorber  par  les  aspects  visuels  du  monde  extérieur. 
Si  le  pétillement  du  feu  dans  la  cheminée,  le  vent 
dans  les  ramures,  le  mugissement  des  vagues,  le 
murmure  du  ruisseau,  une  porte  qui  grince,  une 
cloche  qui  sonne  ont  en  eux  une  résonance  affective 
pourquoi  n’en  serait -il  pas  de  même,  a fortiori^  pour 
celui  qui  n’a  pas  besoin  de  clore  ses  paupières  pour 
mieux  écouter  « la  poésie  d’une  feuille  qui  chante», 
pour  mieux  humer  « l’odeur  des  pins»  ou  le«  parfum 
subtil  des  foins»  ? En  fait,  pour  l’aveugle,  la  maison, 
le  jardin,  la  rivière,  la  forêt,  la  montagne,  la  plage 
ont,  selon  les  termes  mêmes  de  M.  de  La  Sizeranne, 
leur  « physionomie  olfactive  » et  leur  « physionomie 
auditive  » qui  leur  conservent  leur  polentiel  émo- 
tionnel, et  qui  confèrent  à chaque  paysage  un 
caractère  propre. 

Cela  suffit-Û  à expliquer  l’intérêt  que  les  aveugles 
trouvent  dans  les  voyages  ? Ici,  il  faut  remarquer, 
avec  Pierre  Villey,  que  les  déplacements  comportent 
pour  les  voyants  eux-mêmes,  bon  nombre  d’attraits 
étrangers  à la  contemplation  de  la  nature,  tels  que 
le  besoin  d’agir,  de  dépenser  son  énergie,  de  rompre 
la  monotonie  de  la  vie  quotidienne,  de  changer 
d’horizon  intellectuel,  de  se  créer  des  relations 
nouvelles.  Sans  doute  une  grande  partie  du  pitto- 
resque des  lieux  échappe-t-elle  à l’aveugle,  mais  la 
conversation  avec  les  gens  du  pays  et  les  descriptions 
que  lui  font  ses  compagnons  de  voyage,  par  le  fait 
qu’elles  trouvent  un  point  d’appui  concret  ou  un 
excitant  dans  ses  propres  perceptions,  lui  apportent 
des  jouissances  qu’il  ne  saurait  demander  ’ à la 
lecture.  Voyager,  c’est  vivre,  c’est  se  montrer  à 
soi-même  qu’on  est  encore  capable  de  réaliser 
quelque  chose*  c’est  tendre  à se  mettre  au  niveau  des 
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autres.  Quel  but  poursuivait  donc  sir  Francis  Camp- 
beU,  fondateur  du  Royal  Normal  Collège  for  the 
Blind  de  Norwood,  près  Londres,  lorsqu’il  entreprit 
et  réussit  l’ascension  du  Mont  Blanc,  sinon  prouver 
aux  voyants  et  à ses  propres  élèves  que  les  qualités 
physiques,  la  promptitude  des  réflexes,  l’adresse, 
l’endurance,  la  ténacité  ne  sont  pas  l’apanage 
exclusif  de  la  vue  ? 

Pour  le  voyant,  une  personne,  c’est  avant  tout 
une  physionomie,  un  teint,  des  traits,  une  allure  ; et, 
s’il  veut  lire  dans  l’âme,  deviner  quelque  chose  des 
sentiments,  des  désirs,  des  intentions,  ce  sont  les 
yeux  qu’il  observe,  les  mouvements  du  visage  qu’il 
épie.  Pourtant,  il  n’est  pas  absolument  insensible 
aux  attributs  olfactifs,  auditifs  et  même  tactiles  de 
la  personnalité  et  est  ému,  à l’occasion,  par  le 
charme  d’un  parfum,  la  beauté  ou  la  chaleur  d’une 
voix,  la  douceur  d’une  caresse,  la  force  d’une  étreinte. 
La  vue  absente^  de  telles  impressions  vont  s’imposer, 
s’organiser,  constituer  la  « physionomie  olfactive  et 
auditive  » des  personnes,  décider  des  affinités 
électives,  de  l’indifférence. 

Mille  indices  sont  utilisés  par  l’aveugle.  Son  nez 
est  terriblement  indiscret  : il  le  renseigne  sur  la 
santé  (odeurs  de  pastilles,  de  potion,  de  pansement), 
les  goûts  culinaires  (épices,  café,  abus  du  vin,  des 
liqueurs),  vestimentaires  (fourrures  ou  lainages 
imprégnés  de  naphtaline,  gants  de  peau,  vêtements 
caoutchoutés)  ou  autres  (parfums,  tabacs),  sur  les 
recherches  ou  les  négligences  de  toilette,  sur  la 
profession  (odeur  de  sciure,  de  plâtre,  de  produits 
pharmaceutiques,  d’huiles  de  graissages),  etc.  Pour 
une  oreille  attentive,  que  de  personnalité  dans  la 
façon  de  se  moucher,  d’éternuer,  de  tousser,  de 
soupirer,  de  sonner  à une  porte,  d’introduire  une 
«lef  dans  une  serrure  1 Quant  au  pas,  non  seulement 
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il  fournit  des  indications  sur  le  sexe,  l’âge,  là  corpu- 
lence, mais  il  trahit  le  caractère. 

« La  fermeté,  l’indécision,  l’étourderie,  la  brus- 
querie, le  calme,  la  gravité,  l’indolence,  l’activité, 
la  timidité,  l’assurance,  la  mièvrerie,  la  fatuité, 
la  simplicité  naturelle,  la  fatigue,  l’entrain  s’y 
reconnaissent  jusqu’à  un  certain  point  »,  affirme 
Maurice  de  La  Sizeranne.  Beaucoup  de  gestes,  de 
tics  s’entendent  autant  qu’ils  se  voient  (jouer  avec 
une  clef,  un  canif,  un  lorgnon,  un  sac  à main,  passer 
sa  main  dans  ses  cheveux,  caresser  sa  barbe)  ; les 
étoffes,  la  soie  surtout,  sont  loin  d’être  muettes. 

Mais,  pour  l’aveugle,  le  grand  révélateur  des 
attitudes  physiques  et  des  mouvements  de  l’âme, 
c’est  évidemment  la  voix.  Influencée  par  la  position 
du  corps,  le  port  de  la  tête,  la  direction  du  regard, 
elle  dénonce  les  œillades,  les  signes  de  connivence, 
la  distraction  de  l’interlocuteur  qui  vous  parle  les 
yeux  perdus  dans  son  rêve  ou  fixés  ailleurs,  sur  sa 
lecture,  sur  son  travail,  sur  un  objet  qui  vient 
d’attirer  sa  curiosité.  Un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces qu’aient  à leur  disposition  les  professeurs 
aveugles  pour  contrôler  la*  tenue  et  l’attention  df 
leurs  élèves,  c’est  de  les  interroger  souvent,  de 
les  faire  parler  : la  pédagogie  ne  peut  que  trouver 
son  compte  à ces  fréquents  sondages  auditifs  qui, 
par  ailleurs,  renseignent  à chaque  instant  le  maître 
sur  l’aspect  de  sa  classe. 

Tout  ce  que  M.  de  La  Sizeranne  dit  du  pas  en  tant 
que  révélateur  du  caractère  peut  s’appliquer  à la 
voix  avec  beaucoup  plus  de  justesse  encore.  La  voix 
trahit  l’hypocrisie  aussi  bien  que  la  franchise, 
l’assurance  autant  que  l’hésitation,  la  bonté,  la 
dureté,  l’aigreur,  le  désappointement,  la  colère  qui 
monte,  l’apaisement  qui  vient.  Il  est  des  éducateurs, 
Horae#  Mann,  par  exemple,  qui  ont  su  tirer  de  là 
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voix  plus  que  du  regard  pour  la  connaissance  de 
Pâme  enfantine.  Au  téléphone,  il  n’est  pas  toujours 
facile  de  déguiser  ses  sentiments,  ses  arrière- 
pensées,  ses  émotions  ; il  faut  une  grande  pratique 
pour  devenir  un  parfait  « effronté  verbal  ». 

. Faut-il  attendre  davantage  de  la  voix  ? Certains 
aveugles  le  soutiennent.  Ils  se  livrent  à des  inter- 
prétations audacieuses  du  timbre  et  des  indexions, 
et  prétendent  en  tirer  des  indications  sur  la  beauté 
des  traits,  l’expression  de  la  physionomie,  et  même 
la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux.  Cela  revient  à 
postuler  l’existence  de  rapports  bien  déterminés 
entre  toutes  les  quabtés  physiques  externes  d’un 
même  sujet.  Cette  hypothèse,  qui  rappelle  la  loi  des 
corrélations  organiques  de  Cuvier,  n’a  assurément 
aucun  fondement  scientifique,  mais,  psycholo- 
giquement, il  est  aisé  d’en  retrouver  la  genèse.  De 
son  passé  visuel,  l’ancien  voyant  conserve  le  sou- 
venir d’associations  plus  ou  moins  fortuites  : que 
les  brunes  qu’il  a rencontrées  autrefois  edent  eu  la 
voix  grave,  que  telle  personne  de  ses  relations  ait 
joint  certaine  dissymétrie  du  visage  à un  accent 
particulier,  aujourd’hui,  dans  sa  cécité,  les  mêmes 
intonations  feront  revivre  les  mêmes  images.  L’aveu- 
gle-né  lui- même,  à qui  l’on  aura  dit  : « cette  femme 
est  vraiment  jolie»,  associera  l’idée  qu’il  se  fait  de 
la  beauté  à toute  voix  qui  lui  rappellera  celle  de 
cette  dame,  surtout  si  le  timbre  lui  paraît  agréable. 

De  ce  point  de  vue,  l’auditeur  voyant  des  émis- 
sions radiophoniques  n’est  pas  tout  à fait  dans  la 
même  situation  que  l’aveugle.  La  presse,  les  pério- 
diques spéciaux,  les  affiches,  par  les  portraits  qu’ils 
publient,  lui  rendent  familiers  les  visages  des 
artistes.  Pourtant,  lorsqu’il  ne  connaît  pas  les 
acteurs,  il  faut  qu’il  visualise,  qu’il  se  fasse  une 
image.  Le  « metteur  en  ondes  » qui  ne  tiendrait  pas 
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compte  des  associât icwis  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  manquerait  son  but  : un  rôle  de  jolie 
femme  doit  être  confié  à une  jolie  voix  : un  accent 
déplaisant  dessert  un  personnage  qui  doit  paraître 
sympathique. 

Dans  le  monde  des  aveugles,  la  « phonognomie  », 
comme  dit  Pierre  Villey,  tient  lieu  de  « physio- 
gnomie». L’assurance  des«  phognomistes  » aveugles 
est  parfois  bien  grande,  témoin  ce  passage  déjà 
cité  par  de  La  Sizeranne  et  par  Villey  : 

Depuis  quelques  années  que  M.  G...  habite  ces  parages, 
c’est  dans  notre  cercle  un  concert  de  louanges  à son  sujet  ; on 
s’honore  de  ses  visites,  on  vante  son  esprit,  on  cite  sa  sagesse, 
on  proclame— sa  piété  ; c’est  un  homme  parfait.  Eh  bien  ! 
à qui  oserais-je  avouer  que  cet  homme-là  me  déplaît,  que  cette 
physionomie  ne  peut  m’être  sympathique  ? A chrq  le  nouvelle 
rencontre,  je  l’écoute,  je  l’analyse  pour  en  rester  t uijours  au 
même  sentiment.  Je  suis  persuadée  qu’un  jour  des  faits  vien- 
dront justifier  mes  impressions,  car  jusqu’ici  elles  ne  m’ont 
jamais  trompée.  Pourtant  je  ne  me  crois  pas  douée  d*une  pers- 
picacité particulière  ; je  pense  seulement  qu’en  cette  matière 
nous  pouvons  voir  plus  clair  que  les  claivoyants,  car  ce  que 
nous  percevons  parle  plus  nettement,  plus  fidèlement,  que  ce 
qu’ils  regardent.  Il  est  rare  que  je  m’informe  des  traits,  de 
l’expression  de  telle  ou  telle  personne.  L’ai-je  entendue  ? 
L’image  que  mon  oreille  m'imprime  d'elle  ne  peut  être  modifiée 
par  le  témoignage  d’autrui. 

Mais  j’en  reviens  à M.  G..  ; il  y a treize  mois  que  je  ne  l’avais 
rencontré  : on  l’annonce  chez  M.  P...,  je  l’écoute  venir,  sa 
démarche  trop  légère,  trop  mesurée  me  rappelle  la  description 
que  Walter  Scott  fait  d'Olivier  le  Daim  entrant  dans  la  salle 
d'audience.  M.  G...  me  salue,  j'appréhende  sa  poignée  de  main. 
Qu’a-t-elle  donc  de  si  désagréable  ? Je  ne  sais,  mais  je  la 
reconnaîtrais  entre  mille.  Il  m'assure  qu’il  est  très  heureux  de 
me  revoir,  je  n'en  crois  rien  et  suis  heureuse,  moi,  qu’un  siège 
lui  soit  offert,  là-bas,  à quelques  pas, 

conversation  s’engage,  il  y joue  le  premier  rôle,  et  main- 
tenant je  puis,  sans  paraître  indiscrète,  le  dévisager  à loisir. 
Cette  voix  im  peu  féminine,  au  timbre  musical,  se  module 
avec  grâce  et  prête  un  charu  e insinuant  à sa  parole  facile.  Mais, 
dans  cette  voix  douc^e,  j’enWnds  cette  note  secrète,  cette  vilnra- 
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tîon  indéfinissable,  cet  accent  intime,  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
repousse  et  me  dit  plus  péremptoirement  que  tout  raisonne- 
ment que  le  cœur  et  la  bouche  ne  sont  pas  à Tunisson.  Le  rire 
confirme  ce  que  me  révèle  la  voix  : on  dirait  que  ce  rire  se  défie 
de  lui-même,  il  sonne  faux. 

Mais  nous  voilà  sur  le  chapitre  religion  ; oh  ! sur  ce  thème-là, 
M.  G...  est  édifiant  ; quelles  belles  sentences  découlent  de  ses 
" lèvres  ! Et  cependant  tout  cela  m’impatiente  ; pour  un  peu,  il 
me  prendrait  des  envies  de  contredire  toutes  ces  saintes  choses, 
c’est  què  ce  tou,  plus  je  récoiite,  plus  il  me  paraît  faire  disso- 
nance avec  celui  de  la  vérité. 

Ainsi,  la  subtile  interprétation  de  données  senso- 
rielles étrangères  à la  vue  se  traduit  en  résonances 
affectives  comparables  à celles  qu’induisent  les 
excitants  visuels.  Un  second  groupe  de  substituts 
réside,  avons-nous  dit,  dans  le  pouvoir  évocateur 
des  mots  et  des  associations  verbales.  L’aveugle  vit 
dans  la  société  des  voyants  et  parle  leur  langue  : 
c’est  pour  lui  un  impérieux  besoin  de  communier 
avec  eux  aussi  pleinement  que  possible,  de  penser  et  de 
sentir  comme  eux.  Aussi,  là  même  où  le  contenu  senso- 
riel brut  lui  échappe,  — c’est-à-dire  en  ce  qui  concerne 
les  vocables  spécifiquement  visuels,  — s’oflfre- 
t-il  le  luxe  d’extraire  des  mots  leur  quintessence 
affective.  Voyons,  par  exemple,  par  quel  processus 
psychologique  Hélène  Keller,  privée  non  seulement 
de  la  vue,  mais  encore  de  l’ouïe,  se  donne  l’illusion 
de  jouir  des  notions  qui  lui  sont  le  plus  inaccessibles. 

Il  se  peut  que  mon  soleil  ne  brille  pas  comme  le  vôtre.  Les 
couleurs  qui  embellissent  mon  monde,  le  bleu  du  ciel,  le  vert 
des  prés,  ne  correspondent  peut-être  pas  exactement  à ceux  qui 
vous  réjouissent,  mais  ils  n’en  sont  pas  moins  de  la  couleur 
pour  moi... 

Je  comprends  que  l’écarlate  diffère  du  cramoisi,  car  je  sais 
que  l’odeur  d’une  orange  n’est  pas  celle  d’un  raisin.  Je  puis 
de  même  concevoir  que  les  couleurs  aient  des  nuances,  et  devi- 
ner quelles  sont  ces  nuances.  Pour  l’odorat  et  le  goût,  il  y a 

4m  vanités,  pas  sufifisammsnt  prononcées  poâr  être  «Mea- 
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tiellei,  que  j*appelle  nuances.  J*ai  près  de  moi  une  demi> 
douzaine  de  roses.  Elles  ont  toutes  ce  parfum  si  caractéris* 
tique  de  la  rose,  mon  odorat  me  dit  cependant  qu'elles  ne  sont 
pas  toutes  les  mêmes.  La  « Beauté  Américaine  > est  très  dis- 
tincte du  « Jacqueminot  * ou  de  ♦ la  France  ».  Les  odeurs  de 
certaines  herbes  passent  aussi  réellement  pour  mon  odorat 
que  certaines  couleurs  exposées  au  soleil,  se  fanent  poiir  votre 
^^le.  La  fraîcheur  d’une  fleur  que  je  tiens  à la  main  est  sem- 
blable à celle  que  j’éproüve  en  goûtant  une  poinme  nouvelle- 
ment cueilL’e.  Je  tire  parti  d’analogies  de  ce  genre  pour  déve- 
lopper mes  conceptions  des  couleius.  Certaines  analogies  que 
je  constate  entre  des  qualités  de  surface  et  de  vibration,  entre 
le  goût  et  l’odorat,  sont  constatées  par  d’autres  entre  la  vue, 
l’ouïe  et  lé  toucher.  Ce  fait  m’encourage  à persévérer,  à tenter 
de  combler  la  lacune  entre  l’œil  et  la  main.  Je  vais  tout  au 
moins  jusqu’à  jouir  de  la  joie  qu’éprouvent  mes  semblables  de 
ia  beauté  qu’Âs  voient,  de  l’harmonie  qu’ils  entendent,  et 
ce  lien  qui  me  rattache  à l’humanité  vaut  la  peine  d’être 
conservé,  quand  même  les  idées  sur  lesquelles  je  me  base 
seraient  erronées. 

J’ai  tant  lu  et  tant  causé  des  couleurs  que  sans  aucune 
volonté  propre  je  leur  attache  des  significations,  comme  tout 
le  monde  attache  de  certaines  significations  aux  termes  abs- 
traits, tels  que  espérance,  idéalisme,  monothéisme,  intelli- 
gence, qui  ne  peuvent  être  représentés  par  des  objets  visibles, 
mois  que  l’on  comprend,  grâce  à des  conceptions  immatérielles, 
et  les  idées  qu’elles  éveillent  de  choses  extérieures...  Sans  la 
couleur  ou  son  équivalent  la  vie  serait  pour  moi  terne,  aride, 
une  vaste  étendue  de  ténèbres  (1). 

?/'  recours  à l’analogie  pour  la  traduction  des 
nuances  n’a  pas  été  inventé  par  les  aveugles  ni  en 
leur  faveur.  La  langue  des  voyants  emprunte  de 
nombreuses  épithètes  aux  domaines  gustatif, 
auditif,  tactilo-musculaire  et  sentimental  pour 
qualifier  des  perceptions  visuelles,  et  réciproque- 
ment. On  parle  couramment  d’un  rose  fade,  d’un 
rouge  criard,  d’un  jaune  chaud,  d’un  bleu  dur, 
d’épaisses  ténèbres,  d’une  lumière  douce  ou  péné- 

<1)  HéUn«  Rbxxsb.  L*  Mondé  éù  p habité,  trad,  Aana  Gbavto», 
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trante,  de  teintes  agressives  ou  insolentes,  ü est  des 
cas  où  le  qualificatif  est  tellement  détourne  de  sa 
signification  sensorielle  qu’il  faut  faire  un  effort 
d’analyse  pour  en  justifier  l’emploi  : dans  les  expres- 
sions « une  voix  blanche  »,  « une  nuit  blanche  », 
« une  misère  noire  »,  « un  froid  noir  »,  de  prime 
abord  on  ne  visualise  aucune  couleur.  De  tels 
mariages  entre  des  vocables  appartenant  à des 
familles  sensorielles  différentes  sont  très  féconds 
pour  l’aveugle.  Le  terme  visuel  n’est  plus  vide,  il 
est  chargé  d’un  potentiel  affectif  qui  parle  claire- 
ment à son  imagination.  Plus  généralement,  tout 
mot  qui  s’est  trouvé  associé  à un  événement  heureux 
ou  malheureux,  à une  joie,  à ime  déception,  s’im- 
prègne d’émotion.  Et  c’est  ainsi,  comme  l’indique 
P.  Villey,  que  les  expressions  « robe  claire  »,  « robe 
noire »,«  robe  blanche»  sont  loin  d’être  équivalentes 
entre  elles  pour  l’aveugle,  qui  y dépose  le  contenu 
de  son  expérience  des  jours  de  fête,  de  deuil,  de 
première  commimion,  etc. 

Les  poètes  de  la  vie  intérieure  et  de  la  méditation 
ne  seront  donc  pas  les  seuls  à être  goûtés  par  l’aveu- 
gle. Par  le  truchement  des  associations  d’idées  et  de 
sentiments,  il  accède  à la  poésie  la  plus  riche  en 
évocations  visuelles,  sans  compter  que  le  rythme,  la 
musique  des  vers,  les  images  auditives,  motrices  ou 
autres  parlent  directement  à sa  sensibilité  et  à son 
imagination.  Il  préfère  Hugo,  notre  grand  visuel,  à 
Lamartine,  assure  P.  Villey.  Bien  plus,  s’il  cultive 
lui-même  la  poésie,  il  ne  s’interdit  pas  de  recourir 
aux  images  visuelles  : soit  que,  ancien  voyant 
comme  Mme  Galeron  de  Galonné  ou  André  Ro- 
mane (1),  il  ait  conservé,  sur  ce  point,  des  souvenirs 

(1)  Mme  Galeron  de  Galonné,  Dans  ma  Nuit,  éd.  Les  Gémeaux. 
André  Romane,  Itcs  Ténèbres  Ensoleillées,  ôd.  Los  Gémeaux,  1932. 
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assez  précis  et  assez  vivants  ; soit  que,  comme 
Firmin  Le  Guével  (1),  d’infimes  perceptions 
lumineuses  bien  utilisées  lui  permettent  d’évoquer 
avec  justesse  les  couleurs,  les  formes,  les  attitudes  ; 
soit  enfin  qu’il  cherche  à faire  partager  à ses  lectems 
les  émotions  que  lui-même  associe  aux  termes 
visuels  qu’il  emploie. 

La  poésie  est,  somme  toute,  une  forme  d’art  qui 
reste  accessible  aux  aveugles.  La  peinture  lui  est 
interdite  ; la  danse  ne  représente  pour  lui  qu’un 
délassement  ; l’architecture  parle  plus  à son  intel- 
ligence qu’à  sa  sensibilité.  La  sculpture  même,  en 
dépit  des  explorations  tactiles  auxquelles  elle  se 
prête,  n’est  pour  lui  qu’une  médiocre  source  de 
jouissance  esthétique.  Le  toucher  se  révèle  impuis- 
sant à déceler,  dans  la  complexité  des  lignes,  les 
infimes  inflexions  dont  la  s^mthèse  rend  expressifs 
une  physionomie,  une  attitude,  un  geste  esquissé. 
Les  auteurs  qui  mettent  en  scène  un  aveugle  palpant 
un  visage  aimé  recherchent  un  effet  dramatique  aux 
dépens  de  la  vérité  psychologique.  Des  aveugles,  à 
qui  l’on  montrait  ime  réplique  du  Penseur  de  Rodin, 
ont  dit  qu’il  s’agissait  d’mi  homme  qui  a mal  à la 
tête  ou  qui  regarde  son  pied.  L’animalier  Vidal,  il 
est  vrai,  continua  à sculpter  après  sa  cécité  mais,  à 
mesure  que  ses  souvenirs  visuels  s’estompaient,  ses 
œuvres  devenaient  moins  parfaites.  Quiconque  a 
fait  son  éducation  esthétique  avant  la  perte  de  la 
vue  peut  encore  jouir  des  œuvres  qu’il  examine  ou 
qu’on  lui  décrit,  mais,  en  général,  dans  un  milieu 
d’aveugles,  l’indifférence  pour  les  arts  plastiques  est 
remarquabe. 


(1)  Firmin  Le  Guev-el,  L* Humble  Paris,  6d.  Union  des  poètes  et 
Artis.es  Aveugles,  y,  rue  Duroc. 
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Heureusement,  la  musique  reste  aux 
Nous  verrons  bientôt  quelle  ressource  elle 
pour  eux,  quelle  joie  elle  apporte  à ceux 
doués  pour  cet  art  et  à quels  sommets  ib 
atteindre. 


aveugles, 
constitue 
qui  sont 
» peuvent 
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En  1881,  Maurice  de  La  Sizeranne  commença 
un  apostolat  qui  devait  durer  quarante  ans  par  la 
publication  d’une  plaquette  qu’il  intitula  Les 
Aveugles  utiles.  Titre  heureux  entre  tous  et  que 
nous  aurions  volontiers  donné  au  présent  chapitre 
si  des  raisons  de  symétrie  ne  nous  en  avaient  imposé 
un  autre.  Rendre  les  aveugles  utiles,  ce  fut  la 
grande  préoccupation  de  Valentin  Haüy,  et  ce  sera 
toujours  celle  des  esprits  compréhensifs  qui  s’atta- 
queront aux  problèmes  que  fait  surgir  la  perte  de 
la  vue.  Être  utile,  ne  plus  se  sentir  à charge, 
gagner  sa  vie,  « comme  tout  le  monde  »,  c’est,  pour 
l’aveugle,  plus  qu’une  préoccupation,  c’est  une 
aspiration,  une  obsession.  Pas  d’émancipation  sans 
indépendance  matérielle.  Pas  de  véritable  indépen- 
dance sans  le  sentiment  de  ne  la  devoir  qu’à  soi 
seul,  à l’effort  personnel,  au  travail.  Une  aunxône, 
im  don,  si  discrets  soient-ils,  une  pension  d’assis- 
tance, si  réglementaire,  si  légale  soit-elle,  soulagent 
le  corps,  il  ne  font  pas  disparaître  l’aigreur,  l’amer- 
tume, la  misère  de  l’âme. 

? Mais,  sont-ils  nombreux,  les  « aveugles  utiles  » ? 
Nous  ne  proposerons  pas  de  chiffres  à nos  lecteurs. 
Nous  leur  rappellerons  seulement  que  plus  de  la 
moitié  des  aveugles  ont  perdu  la  vue  après  50  ans, 
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Pour  quiconque  n’a  pas  préalablement  reçu  de 
formation  spéciale,  la  cécicé,  à cet  âge,  est  urc 
catastrophe  qui  aboutit  à l’arrêt  du  travail,  quoi- 
qu’on puisse  citer  des  cas  où  la  profession  anté- 
rieurem  nt  exercée  se  soit  prêtée  à une  adaptation 
immédiate,  ou  donner  d s exemples  de  ténacité 
ayant  amené  l’individa  à se  refaire  une  vie  sur  tn 
pian  professionnel  nouveau.  Cinquante  ans,  c’est 
presque  l’âge  de  la  retraite  pour  un  être  normal  : 
l’arrêt  du  travail  pour  une  cause  aussi  grave  que  la 
perte  de  la  vue  ne  constitue  alors  qu’une  anticipa- 
tion généralement  acceptée  par  l’entourage  et  par 
le  patient  lu:- nême.  La  céciié  est  un  handicap  si 
sérieux  que  la  loi  anglaise  ramène  à 40  ans  l’âge 
auquel  un  aveugL*  peut  p étendre  à une  pension 
de  vieillesse  qui  n’est  ordinairement  octroyée  qu’à 
70  ans. 

Ainsi  réduit  au  sommet,  le  nombre  des  aveugles 
travai  leurs  l’est  encore  à la  base,  du  fait  des  inca- 
pacités imputables,  non  à la  cécité,  mais  à ses 
concomitants  physiologiques.  Une  meilleure  orga- 
nisation de  notre  enseignement  spécial  et  l’intro- 
duction à l’école  d’aveugles  dis  disciplines  de  l’orien- 
tation professionnelle  permettraient  sans  doute  de 
tirer  un  meilleur  parti  de  ces  déchets  et  d’allé- 
ger d’autant  le  budgit  de  l’assistance.  Mais  le 
contingent  des  sujets  par  ailleurs  normaux,  que 
leur  cécité  remonte  à l’enfance  ou  à un  âge  où  la 
réadaptation  est  encore  possible,  est  suffisamment 
important  pour  qu’on  s’y  arrête.  Les  procédés 
spéciaux,  les  techniques  de  remplacement  mis  en 
œuvre  dans  l’exercice  de  leurs  métiers  ne  manquent 
assurément  pas  d’intérêt  pour  le  psychologue. 

Nous  répartirons  en  quatre  groupes  les  profes- 
siocis  exercées  par  les  aveugles  : 1°  la  musique  ; 
2^  l’accurdage,  la  rcparaiiuu  des  pianos  et  les 
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activités  commerciales  qui  s’y  rattachent  ; 3®  les 
métiers  manuels  ; 4®  les  professions  diverses. 

« 

« ♦ 

Le  préjugé  qui  associe  la  musicalité  naturelle  à la 
cécité  est  monnaie  courante.  Il  n’est  qu’un  corollaire 
de  la  forme  populaire  que  revêt  la  croyance  aux 
suppléances  : puisque  l’aveugle  a forcément  « l’ouïe 
fi  le»,  pourquoi  ne  serait-il  pas  doué  pour  la  musique, 
art  tout  auditif,  en  apparence  du  moins  ? La  multi- 
plication du  nombre  des  musiciens  aveugles  au  cours 
du  XIX®  siècle  et  à la  suite  des  essais  tentés  par  Haüy, 
n’a  pu  que  renforcer  cette  conception  a priori* 
Celle-ci  constitue  ce  qu’ils  appellent  eux-mêmes  un 
« préjugé  favorable  » qui  desserre  un  peu  l’entrave 
que  tant  d’autres  erreurs  répandues  sur  la  cécité 
apportent  à leur  activité  professionnelle. 

En  fait,  la  musicalité  innée  ne  semble  pas  être 
octroyée  aux  aveugles  davantage  qu’elle  ne  l’est 
aux  voyants.  A l’Institution  nationale,  la  propor- 
tion des  aveugles  d’enfance  parmi  les  élèves  ayant 
réussi  dans  l’enseigm  ment  musical  est  du  même 
ordre  que  celle  des  élèves  de  même  type  ayant  dû 
abandonner  cet  enseignement  pour  les  travaux 
manuels.  S’il  y a davantage  de  musiciens  profes- 
sionnels parmi  les  aveugles,  c’est  que,  pour  eux  les 
débouchés  étant  peu  nombreux  et  la  musique  se 
révélant  l’un  d3s  meilleurs,  on  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  d’orienter  vers  cet  art  tous  les 
sujets  qui  présentent  des  dispositions  suffisantes. 
La  formation  artistique  sérieuse  et  méthodique 
poursuivie  à l’Institution  nationale  dans  trois 
directions  (théorique,  instrumentale,  professionnelle 
proprement  dite),  va  puisamment  contribuer  au 
développement  des  moindres  aptitudes. 
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La  préparation  théorique  comprend  trois  années 
de  solfège  et  trois  années  d’harmonie,  et  est  para- 
chevée par  des  cours  de  solfège  supérieur,  de  compo- 
sition, de  contrepoint,  d’histoire  de  la  musique.  Les 
meilleurs  maîtres  sont  affectés  à cet  enseignement  : 
Gaston  Litaize,  Prix  de  Rome  1937  ; André  Marchai, 
improvisateur  réputé,  qui  s’est  fait  applaudir 
jusqu’en  Amérique  ; Jean  Langlais,  organiste  de 
talent,  qui  commence  à se  faire  un  nom  parmi  les 
jeunes  compositeurs.  Pendant  de  nombreuses  années, 
le  cours  d’histoire  de  la  musique  fut  confié  au 
musicographe  bien  connu  Paul  Landormy.  Cette 
formation  théorique  est  d’ailleurs  complétée  par  des 
auditions  variées  : soit  que  d’excellents  virtuoses 
ne  dédaignent  pas  de  se  produire  à l’Institution 
même,  devant  cet  auditoire  de  jeunes  aveugles, 
toujours  enthousiastes  ; soit  que  ces  derniers,  qui 
ont  leur  loge  à l’Opéra  et  à l’Opéra-Comique,  fré- 
quentent assidûment  les  théâtres  et  les  concerts 
parisiens.  La  radio  et  surtout  le  disque  sont  encore 
de  merveilleux  moyens  entre  les  mains  du  profes- 
seur chargé  d’analyser  l’œuvre  des  grands  maîtres. 

Les  études  instrumentales  ne  sont  pas  moins 
poussées.  Le  piano  est  enseigné  à tous  les  élèves. 
Terrain  propice  à toute  culture  musicale,  il  est,  en 
outre,  de  tous  les  instruments,  celui  qui  offre  le  plus 
de  débouchés  professionnels.  Bien  que  le  toucher 
soit  différent  dans  les  deux  cas,  il  conduit  à la 
maîtrise  du  clavier,  si  nécessaire  aussi  à l’organiste. 
L’accordeur  aveugle  lui-même  trouvera  plus  tard 
(pielque  avantage  à avoir  été,  dès  le  jeune  âge, 
familiarisé  avec  l’instrument  qu’il  aura  la  mission  de 
rendre  Jouable.  Une  formation  générale  bien  com- 
prise — où  l’adresse,  la  coordination  et  le  contrôle 
des  gestes,  l’acquisition  des  images  spatiales  sont  les 
buts,  où  les  travaux  manuels  et  les  exercices  phy- 
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situes  sont  les  moyens  — une  telle  formation,  sur 
laquelle  nous  avons  insisté,  ouvre  la  voie  aux  progrès 
du  pianiste  aveugle,  qui  doit  avant  tout  posséder 
son  clavier,  le  concevoir  aussi  nettement  que  s’il  le 
voyait.  Le  clavier  s’étend  précisément  dans  les 
limites  de  cet  espace  brachial  dont  nous  avons 
également  souligné  plus  haut  l’importance. 

Le  succès  au  piano  est  encore  lié  au  dévelappc- 
ment  de  la  mémoire  musicale.  L’aveugle,  cela  va 
de  soi,  ne  fait  pàs  de  « lecture  à vue  »,  tout  au  moins 
pour  les  instruments  qui,  comme  le  piano  et  le 
violon,  accaparent  les  deux  mains.  Il  apprend  toute 
sa  musique  par  cœur,  joue  de  la  main  droite  ce 
qu’il  déchiffre  de  la  gauche,  et  inversement,  puis 
« met  ensemble  ».  Cela  implique  qu’il  sache  aussi 
bien  lire  d’une  main  que  de  l’autre,  nouvelle  preuve 
du  retentissement  de  la  formation  générale  sur  la 
formation  professionnelle.  La  connaissance  de 
l’harmonie  aide  le  musicien  aveugle  dans  son  effort 
de  mémorisation.  Apprendre  par  cœur,  de  l’avis  de 
certains  spécialistes,  présente  quelque  avantage 
quant  au  travail  technique  et  à l’interprétation  ; 
le  procédé  a pourtant  l’inconvénient  d’être  lent,  et 
appelle  une  adaptation  des  programmes  ; seules  sont 
retenues  les  pièces  dont  l’étude  apporte  à l’élève  un 
profit  en  rapport  avec  le  temps  qu’il  y consacre. 
Notons  qu’à  l’orgue,  la«  lecture  à vue»,  si  l’on  peut 
dire,  est  permise  dans  une  certaine  mesure  : l’exé- 
cutant ayant  la  faculté  d’harmoniser  à la  pédale  ce 
qu  il  lit  de  la  main  gauche  et  joue  de  la  main  droite. 
Et  c’est  ainsi  que  les  aveugles  peuvent  participer, 
sur  un  pied  d’égalité  avec  les  voyants,  au  concours 
d’orgue  du  Conservatoire,  où  il  est  demandé  d’har- 
moniser un  thème,  à vue,  en  contrepoint  fleuri, 
à fpiatre  parties. 

A l’Institution  nationale,  on  veille  à ce  que 
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chaque  élève,  malgré  les  difficultés  inhérentes  à la 
nécessité  d’apprendre  par  cœur,  emporte  à sa 
sortie  un  bagage  musical  aussi  copieux  e't  aussi 
varié  que  possible.  Un  prix,  dit  « de  répertoire  » 
récompense,  chaque  année  celui  qui  y a le  mieux 
réussi.  On  cite  des  aveugles  capables  de  jouer  de 
mémoire  : le  Clavecin  bien  tempéré  en  entier,  les 
32  sonates  de  Beethoven  et  quantité  d’autres  pièces 
classiques,  romantiques  et  modernes.  Les  pianistes 
savent  quel  tour  de  force  cela  représente. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  que  de  former  de  bons 
exécutants.  En  général,  c’est  comme  professeurs  et 
comme  organistes  que  nos  musiciens  aveugles 
gagnent  leur  vie.  D’où  la  place  accordée,  sous  ce 
double  aspect,  à la  formation  professionnelle  propre- 
ment dite. 

La  préparation  des  futurs  professeurs  de  musique 
pose  un  premier  problème.  La  notation  musicale 
Braille  diffère  essentiellement  du  système  utilisé 
par  les  voyants.  Il  est  pourtant  nécessaire  que 
l’aveugle  connaisse  parfaitement  ce  système,  s’il 
veut  l’enseigner  à des  débutants.  Une  classe  spé- 
ciale pourvoit  à cette  nécessité.  Des  modèles  en 
relief  initient  le  futur  maître  à la  forme  des  divers 
symboles  musicographiques  et  à leur  position 
sur  la  portée  ; des  appareils  ingénieux  ou  des  tableaux 
reproduisant  les  différentes  combinaisons  de  signes 
« en  noir  » et  leurs  correspondants  en  Braille  per- 
mettent au  professeur  aveugle  de  rompre  son  élève 
à la  lecture  de  la  musique.  Ainsi  s’évanouit  l’objec- 
tion intéressée  lancée  par  certains  concurrents 
voyants  suivant  laquelle  le  professeur  aveugle  ne 
convient  que  si  l’élève  sait  déjà  « lire  ses  notes  ». 

Au  même  ordre  de  préoccupation  répond  la 
formation  pédagogique.  L’époque*  n’est  pas  si 
éloignée  où  n’importe  quelle  jeune  fiUe  se  croyait 
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autorisée  à donner  des  leçons  de  piano  du  seul  fait 
qu’elle  jouait  tant  bien  que  mal  de  cet  instrument. 
L’école  du  boulevard  des  Invalides  n’a  pas  attendu 
pour  agir  que  les  professionnels  de  la  musique  aient 
protesté  contre  ce  libéralisme  (1).  Depuis  longtemps, 
elle  a ses  cours  de  « pédagogie  musicale  ».  Après  une 
année  de  préparation  théorique,  les  élèves-maîtres 
passent  à la  pratique  en  donnant  des  leçons,  sous  fa 
direction  d’un  professeur  spécialisé,  à des  petits 
voyants  venus  de  l’extérieur. 

Quant  à la  formation  des  musiciens  d’église,  elle 
commence,  pourrait-on  dire,  avec  l’entrée  à l’école, 
L’Institution  a sa  chapelle,  son  aumônier.  Ce  privi- 
lège lui  fut  conservé,  même  au  temps  ou  les  passions 
politiques  le  faisait  abolir  dans  les  autres  établis- 
sements d’Etat  ; il  est  heureux  qu’on  ait  alors  com- 
pris qu’en  ce  qui  concerne  les  aveugles,  l’enseigne- 
ment religieux  fait  partie  intégrante  de  l’éducation 
professionnelle.  Petits,  les  élèves  assistent  assidû- 
ment à tous  les  offices,  s’imprégnant  déjà,  incons- 
ciemment, des  rites  liturgique  ; plus  grands,  s’ils 
ont  les  dispositions  requises,  ils  entrent  à la  maî- 
trise, toujours  dirigée  par  un  protesseur  des  plus 
éminents,  et  participent  effectivement  aux  Offices 
comme  chantres,  en  attendant  qu’ils  soient  appelés 
à « toucher  » à tour  de  rôle  au  grand  orgue  ou  à 
soutenir  les  chœurs  à l’harmonium.  Les  amateurs 
de  musique  religieuse  ne  dédaignent  pas  de  venir  les 
entendre  chanter  en  grégorien,  improviser,  ou  inter- 
préter Bach,  Frank,  de  plus  anciens  ou  de  plus 
modernes. 

Les  chiffres  suivants  mesurent  la  valeur  de  cetîc 

(1)  Ce  n’eet  que  récemment  (1942)  que  les  musiciens,  réuni» 
autour  du  maître  Alfred  Cortot,  ont  décidé  de  demander  la  réglemen- 
taticn  du  professorat  privé  pour  lequel  on  déslrearalt  voir  établir  ua 
diplôme. 
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préparation  à la  fois  théorique,  instrumentale  et 
professionnelle  : un  second  Graid  Prix  de  Rome  ; 
80  inscriptions  au  palmarès  du  Conservatoire  natio- 
nal, dont  une  vingtaine  de  Premiers  Prix,  pour  ne 
point  parler  des  autres  instituts  musicaux  de  la 
capitale  et  des  conservatoires  de  province  ; quelque 
200  titulaires  de  buffets  d’orgue,  dont  une  bonne 
douzaine  dans  des  cathédrales  ; de  nombreux 
certificats  d’aptitude  à l’enseignement  du  chant 
dans  les  écoles  publiques  ; etc.  De  1900  à 1937, 
les  grandes  orgues  de  Notre-Dame  de  Paris,  les 
secondes  de  France  avec  leurs  5 claviers  et  leurs 
90  jeux,  furent  tenues  par  Louis  Vierne,  ancien 
élève  de  notre  Institution  nationale,  et  dont  le 
disque  conserve  les  talents  d’exécutant  et  de  com- 
positeur. 

Précisément,  il  est  remarquable  de  voir  l’instru- 
ment le  plus  compliqué,  l’orgue,  l’équivalent  de  tout 
un  orchestre,  maîtrisé  par  l’être  que  l’esprit  public 
considère  comme  le  plus  amoindri  par  l’infirmité. 
Déjà,  en  1878,  un  aveugle,  Victor  Nant,  étonnait 
les  visiteurs  de  l’Exposition  Universelle  en  se  pro- 
duisant, après  Widor  et  autres  célébrités,  sur  l’orgue 
monumental  que  Cavaillé-Coll  venait  d’installer 
dans  la  salle  du  Trocadéro.  Le  maniement  par  un 
aveugle  de  l’actuel  grand  orgue  du  Palais  de  Chaillot 
est  autrement  probant.  L’ancien  instrument  était 
surtout  conçu  pour  être  joué  avec  l’aide  d’un  ou 
jc'ix  qui,  s’ils  n’enlevaient  rien  à 
1 initiative  artistique*  du  virtuose,  soulageaient  du 
moins  son  rôle  mécanique.  Au  contraire,  avec  sa 
masse  de  70  tonnes,  sa  puissante  soufflerie  (60  mètres 
cubes  d’air  à la  minute),  ses  80  jeux  (14  de  plus  que 
1 ancien),  ses  7.000  tuyaux  sonores  qui,  placés  bout  à 
bout,  s’aligneraient  sur  plus  de  quatre  kilomètres, 
9%  nouvel  orgue  est  livré  à un  seul  opérateur.  Sur  sa 
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console  sont  groupées  une  multitude  de  commandes  ; 
quatre  claviers  manuels  de  61  touches  chacun  ; 
un  pédalier  de  32  touches  ; 80  boutons  de  regis- 
tration ; de  nombreux  dominos  à bascule  placés  en 
frontons  ; 3 rangées  de  champignons  destinés  à 
être  actionnés  par  le  pied  ; 42  boutons  répartis 
sous  chaque  clavier  et  destinés  à déclencher  les 
combinaisons  de  jeux  préparés  d’avance  ; 3 grandes 
pédales  d’expression  ; etc.  « Mettre  en  action  un  tel 
orgue,  écrit  M.  Norbert  Dufourcq  à qui  nous  emprun- 
tons ces  détails  (1),  peut  sembler  une  gageure... 
Comment  se  retrouver  au  milieu  d’une  si  grande 
abondance  de  biens  ! Et  comment  conduire  avec 
art,  logique  et  assurance  son  jeu  ? N’est-ce  pas  trop 
demander  à un  seul  homme  que  de  régir  un  tel 
univers  ?»  M.  Dufourcq  aurait  pu  ajouter  :«  Et  que 
ce  seul  homme  soit  un  aveugle,  voilà  de  quoi  étonner 
bien  davantage  ! » Pourtant,  André  Marchai, 
Jean  Langlais,  Gaston  Litaize,  Antoine  Rebouiot, 
tous  professeurs  aveugles  à notre  Institution  natio- 
nale, se  sont  assis,  à Chaiiiot,  sur  le  même  banc  que 
les  Dupré  et  autres  organistes  voyants  eu  renom. 
Le  psychologue  et  le  public  ont  apprécié  la  somme 
d’adresse  déployée  par  eux  : invisibles  dans  leurs 
tribunes  d’église,  ils  évoluent  là  dans  la  pleine 
lumière  dos  projecteurs,  sous  les  yeux  des  assistante 
qui  sont  spectateurs  en  même  temps  qu’auditeurs. 

Certes,  tous  les  aveugles  ne  sont  pas  de  grands 
virtuoses.  Il  est  parmi  eux  des  talents  ou  des  savoir- 
faire  plus  modestes  qui  se  font  des  situations  hono- 
rables, enviables  même,  soit  à Paris,  soit  en  pro- 
vince. Pour  ceux-là,  la  petite  ville  ou  la  cité  de 
moyenne  importance  paraissent  constituer  le  milieu 

(1)  JL«  ttramd  Orgue  iu  PmUiis  de  Ckmüloi,  P«rit,  libnüiri* 
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idéal.  Ils  tiennent  l’orgue  à la  paroisse,  dirigent  la 
maîtrise,  parfois  une  chorale,  un  petit  orchestre 
d amateurs  ou  une  fanfare,  et  donnent  des  leçons  de 
piano,  de  violon,  de  solfège,  de  chant.  Ils  ne  se 
cantonnent  pas  dans  la  musique  de  haut  style  : leurs 
élèves  ne  sont  pas  toujours  des  plus  doués,  les  instru- 
ments recherchés  des  plus  nobles,  les  morceaux 
préférés  des  fugues  ou  des  concertos.  Qu’importe  ! 
le  piston  ou  l’accordéon,  les  valses,  les  fantaisies 
sur  les  opérettes  en  vogue  nourrissent  leur  homme 
tout  autant  que  le  piano  et  les  sonates  de  Beethoven. 
Pourvu  qu’on  soit  un  peu  artiste,  on  peut  cultiver  le 
sentiment  esthétique  tout  en  faisant  quelques 
concessions  aux  goûts  populaires  et  à la  mode. 

Cette  vie  du  professeur  de  musique  indépendant 
suppose  un  aveugle  normal.  Marié  ou  célibataire,  se 
créant  une  situation  sur  place  parmi  les  siens,  ou 
n hésitant  pas  a s’éloigner  de  sa  famille  pour  s’ins- 
taller là  où  se  présente  un  poste  d’organiste,  charge 
à lui  de  se  constituer  son  noyau  d’élèves,  dans  tous 
les  cas,  il  lui  faut  faire  preuve  de  beaucoup  d’initia- 
tive, joindre  à des  capacités  artistiques  sûres  une 
apparence  physique  agréable,  des  qualités  de  pré- 
sentation, de  l’entregent,  de  la  tenue,  une  certaine 
culture  même. 

Est-ce  à dire  que  l’aveugle  musicien  qui  s’est 
montré  rebelle  à cette  formation  intellectuelle  et 
sociale  ne  trouvera  nulle  part  à utiliser  ses  apti- 
tudes ? Non.  Celui-là  a encore  sa  place  dans  des 
maisons  de  santé,  des  hospices,  des  communautés, 
où  il  partage  la  vie  des  pensionnaires,  tient  l’har- 
monium, chante  aux  offices,  donne  quelques 
leçons. 'Pom*  des  raisons  différentes,  ce  sort  est 
encore  celui  de  beaucoup  de  jeunes  filles  aveugles, 
que  nos  écoles  ne  préparent  pas  à mener  une  vie 
indépendante  et  qui,  désarmées  de  ce  coté,  préfé- 
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rant  être  déchargées  de  tout  souci  matériel,  sont 
vouées  toute  leur  existence  aux  fonctions  de. 
professeur  de  musique  dans  un  pensionnat,  d’orga- 
niste dans  une  communauté,  où  elles  savent  d’ail- 
leurs se  faire  apprécier  par  leur  dévouement  et  leurs 
connaissances  musicales.  Nous  reviendrons  sur  le 
problème  de  la  femme  aveugle. 

* 

* * 

Presque  toutes  les  initiatives  fécondes  prises  en 
faveur  des  aveugles  le  furent  par  les  aveugles  eux- 
mêmes.  L’exemple  de  Louis  Braille  en  est  la  plus 
célèbre  illustration.  C’est  encore  à un  jeune  aveugle, 
Claude  Montai,  élève  de  l’Institution  royale  de 
Paris,  qu’il  faut  faire  remonter  l’idée  de  former  des 
accordeurs-réparateurs . 

Vers  1820,  la  surveiÜance  des  pianos  de  l’établis- 
sement était  confiée  à un  ouvrier  voyant.  Les 
élèves,  paraît-il,  n’étaient  pas  satisfaits  de  cette 
solution  qui  laissait  les  instruments  sans  entretien 
entre  les  visites  de  l’accordeur.  Deux  d’entre  eux, 
dont  Montai,  résolurent  de  pallier  cet  inconvénient. 
Le  préposé  se  plaignit.  Le  directeur,  comme  il  se 
devait,  pria  les  2 délinquants  de  ne  pas  renouveler 
leurs  essais.  Mais  l’incident  le  fit  réfléchir  : chaque 
jour  ne  lui  apportait-il  pas  la  preuve  que  les  aveugles 
se  révèlent  capables  des  activités  les  plus  inatten- 
dues ? Il  permit  donc  à Montai  et  à son  compagnon 
de  faire  transporter  dans  son  antichambre  un  vieux 
piano  qu’on  leur  avait  abandonné.  Là,  sous  les  yeux 
de  leur  directeur  édifié,  ils  démontèrent,  examinè- 
rent dans  toute  sa  complexité,  et  remontèrent  la 
mécanique.  Non  seulement,  ils  accordèrent  le  piano, 
ce  qui  a priori  paraissait  conforme  à leur  réputation 
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d’auditifs,  mais  il  le  réparèrent,  ce  qui  était  vraiment 
nouveau. 

A la  suite  de  cet  exploit,  Claude  Montai  fut 
chargé  d’organiser  la  classe  d’accordage  de  l’Insti- 
tution. Son  œuvre  achevée,  il  quitta  son  poste  pour 
en  entreprendre  une  autre,  complémentaire  de  la 
première  : il  s’installa  en  ville  ; sa  renommée  grandit  ; 
il  eut  la  meilleure  clientèle  de  Paris  et  devint  plus 
tard  l’accordeur  de  l’impératrice  Eugénie.  Comme 
tout  aveugle  ne  peut  espérer  égaler  le  voyant  qu’en 
suppléant  par  la  logique  et  le  savoir  aux  avantages 
que  confère  la  vue,  il  fu.t  un  des  premiers  à substi- 
tuer, dans  la  pratique  de  l’accord,  le  raisonnement 
et  la  technique  scientifique  aux  tâtonnements  et  à 
la  routine.  Il  publia  un  traité  d’accord.  Ses  mérites 
lui  valurent  la  Légion  d’honneur  (1). 

La  carrière  de  ce  Montai,  inconnu  du  public,  est 
tout  à fait  représentative  de  l’activité  de  nos 
modernes  accordeurs  aveugles.  La  profession,  en 
effet,  réclame  des  aptitudes  auditives,  manuelle»  et 
commerciales. 

On  croit  généralement  que  l’aveugle  est  bon 
accordeur  parce  qu’il  est  bon  musicien.  Heureuse- 
ment pour  ceux  dont  les  dons  musicaux  sont 
médiocres  ou  nuis,  c’est  là  une  erreur.  Si  la  posses- 
sion d’une  bonne  oreille  musicale,  ne  nuit  pas  à 
l’accordeur,  elle  ne  lui  est  pas  du  tout  nécessaire.  Ce 
n’est  pas  la  hauteur  absolue  d’un  son  qu’on  lui 
demande  d’apprécier  ; ce  n’est  même  pas  la  justesse 
des  accords  qu’il  frappe  ; mai^  leur  bon  « tempé»* 

(1)  A notre  connaissance.  Montai  était  le  second  aveugle  d’en, 
lance  à recevoir  cette  distinction.  Le  premier  fut  un  certain  Penjon- 
éiéve  d üaüy,  c{üi,  à l’exempl.^  de  Saunderson,  cultiva  les  mathéma- 
tiques, ouvrit  im  cours  pu.  lie  à Paris  sous  l’Émpire  et  devint  plus 
tard,  quoique  complètement  aveugle,  professeur  au  lycée  d’ Angers. 
Depuis,  uomhreux  sont  les  aveugles  qui  furoat  prei|jLUs  clans  l’Ord^ 
do  là  Légion  d’hosuoiu'  à titre  eiril. 
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rament  ».  On  sait  que  les  instruments  à clavier  ne 
distinguent  pas  le  dièze  du  bémol  et  que  l’octave  y 
est  divisée  en  12  parties  que  le  grand  Bach  désirait 
égales.  Il  en  résulte  que  les  divers  intervalles, 
l’octave  exceptée,  pratiquement  justes  pour  l’oreille 
musicale  la  plus  exigeante,  ne  le  sont  pas  en  réalité; 
frappés  en  accord,  ces  intervalles  produisent,'  par 
interférence,  des  « battements  »,  autrement  dit  des 
renforcements  et  affaiblissements  alternatifs  et 
périodiques  d’intensité.  Ce  sont  ces  battements  que 
l’accordeur  doit  déceler,  dont  il  lui  faut  régler  la 
fréquence.  L’oreille  de  l’aveugle  y excelle. 

Mais  accorder  ne  se  réduit  pas  à entendre  des  sons. 
D’une  part,  il  faut  introduire  entre  les  éléments  de  la 
mécanique  un  coin  destiné  à étouffer  les  vibrations 
inutiles  ; d’autre  part,  la  main  droite  doit  déplacer  la 
clef  de  cheville  en  cheville  et  exercer  sur  son  manche 
les  pesées  mesurées  qui  permettent  d’obtenir,  pour 
chaque  corde,  la  tension  optima.  Cette  double 
opération  doit  être  exécutée  avec  précaution  et  rapi- 
dité : avec  précaution,  parce  que  les  organes  de  la 
mécanique  sont  multiples  et  fragiles  ; avec  rapidité, 
si  l’on  veut  atteindre  un  rendement  commercial. 
La  délicatesse  du  toucher  de  l’aveugle,  son  agilité 
dans  les  limites  de  l’espace  brachial,  la  sûreté  de  ses 
appréciations  et  de  ses  réactions  musculaires  lui 
permettent  de  satisfaire  à cette  double  nécessité. 
JEn  une  heure  ou  guère  plus,  conjointement  avec  la 
manœuvre  du  davier,  un  accordeur  déplace  son  coin 
au  moins  130  fois,  et  sa  clef  au  moins  220  fois^ 
Certains  de  ces  déplacements  sont  de  grande  ampli- 
tude. 

^Qui  ne  serait  capable  que  de  mettre  au  diapason 
ne  pourrait  prétendre  exercer  son  art  qu’en  ateber, 
la  où  joue  la  division  du  travail.  Le  service  de  la 
ville  implique  l’exécution  des  menus  réglages  et 
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réparations  réalisables  sur  place.  En  ce  qui  concerne 
les  réglages,  l’aveugle,  au  dire  de  certains  spécia- 
listes, se  révèle  supérieur  au  voyant.  Cette  supério- 
rité lui  vient  encore  de  son  habitude  d’évaluer  les 
moindres  résistances  : le  voyant  règle  à l’œil,  d’après 
le  niveau,  l’alignement  des  pièces  ; mais  la  régula- 
rité des  enfoncements,  la  dureté  ou  le  moelleux  de 
l’attaque,  la  tension  des  lanières,  c’est  affaire 
d’épreuves  musculaires  plus  que  d’aspect  visuel. 
Par  contre,  le  voyant  est  avantagé  par  tout  ce  qui 
est  collage.  L’aveugle  y arrive  aussi,  bien  entendu, 
mais  il  lui  faut  prendre  de  multiples  précautions,  et 
son  travail  s’en  trouve  d’autant  ralenti.  La  colle  est 
son  ennemie,  parce  qu’elle  est  chaude,  poisse  et 
salit.  Au  cours  des  travaux  de  collage,  ü doit  se 
laver  les  mains  assez  fréquemment  : à oette 
condition,  il  ne  risque  pas  de  tacher  les  pièces  voi- 
sines, mais  il  perd  du  temps.  Heureusement,  les 
opérations  nécessitant  des  collages  à chaud  sont 
rarement  entreprises  chez  le  client,  pas  plus  par  le 
voyant  que  par  l’aveugle.  Ce  dernier  a la  faculté 
d’emporter  la  pièce,  d’effectuer  les  travaux  à l’aise 
dans  son  petit  atelier,  de  se  faire  aider  au  besoin  par 
des  yeux  amis  ou  mercenaires  ou  encore  de  s’en 
remettre  à une  maison  spécialisée,  ce  qui  représente 
souvent  la  solution  la  plus  avantageuse  pour  le 
client. 

L'atelier  de  réparations  des  pianos  de  l’Insti- 
tution nationale  retient  toujours  longuement  l’atten- 
tion des  visiteurs,  curieux  de  voir  les  jeunes  appren- 
tis monter  et  démonter  les  instruments,  poser  des 
cordes,  poncer  du  bois,  de  J’ivoire,  percer  des  trous, 
tailler  des  mouches  à i’emporte-pièce,  piqueter  des 
feutres,  les  coller,  etc.,  tout  cela  sans  le  secours  delà 
vue.  Pour  chaque  note,  on  ne  compte  pas  moins 
do  120  dont  oortaines  (vis,  pivote,  « oentree:» 
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en  étoffe)  sont  très  menues  ou  très  fragilesl  Et  le 
clavier  comprend  85  touches,  soit  un  total  de  plus 
de  10.000  organes.  Cette  complexité  n’effraye 
nullement  les  élèves  adroits  qui  assurent  eux-mêmes, 
sous  la  direction  de  leur  chef  d’atelier,  l’entretien 
des  7 douzaines  de  pianos  de  toutes  marques  et  de 
tous  modèles  que  se  chargent  de  fatiguer,  au  cours 
de  longues  heures  d’étude,  leurs  camarades  musi- 
ciens. ^ 

Il  faut  dire  que  tous  ne  sont  pas  admis  d’emblée 
dans  cet  atelier.  D’abord  soumis  à deux  ou  trois 
aimées  de  préapprentissage,  ils  font  connaissance 
avec  les  outils,  et  la  matière  à ouvrer  et  développent 
leur  adresse.  La  porte  de  l’atelier  de  facture  de  pianos 
ne  leur  est  ouverte  qu’à  la  suite  d’un  examen  proba- 
toire, et,  à la  sortie,  le  diplôme  d’accordeur-répa- 
rateur  délivré  qu’après  avis  d’un  jury  comprenant 
au  moins  un  représentant  de  l’industrie  du  piano. 
Sans  être  aussi  exigeant  pour  les  accordeurs  que  pour 
les  musiciens,  on  se  préoccupe  également,  — pas 
assez,  peut-être  — des  qualités  de  présentation  et 
d’initiative.  Suivant  la  remarque  pertinente  de 
Pierre  Villey,  « la  cécité  déclasse  » ; elle  prend  les 
sujets  daus  les  classes  pauvres  et  en  fait  des  musi- 
ciens, des  accordeurs,  des  masseurs,  etc.,  qui  auront 
à évoluer  dans  une  société  qui  n’est  pas  leur  milieu 
d’origine.  A l’école  de  les  policer  ou,  s’ils  y sont 
réfractaires,  de  les  rejeter  impitoyablement  vers  des 
métiers  où  le  succès  ne  dépend  ni  de  l’allure  ni  de  la 
cultiire. 

S’il  a quelque  aptitude  au  commerce,  l’accordeur 
aveugle  acquiert  ou  monte  un  magasin.  Il  vend  des 
instruments,  de  la  musique,  des  chansons,  des 
phonographes,  des  appareils  de  T.  S.  F.  Bientôt,  il 
•c  constitue  un  stock  de  pianos  dont  la  location  est 
pour  lui  une  touree  sérieuse  de  revenus.  L’écri- 
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ture  Braille  lui  rend  de  grands  services  pour  l’éta- 
blissement des  éléments  de  sa  comptabilité.  La 
macLine  à écrire  le  sert  fidèlement  dans  la  corres- 
pondance avec  ses  fournisseurs  et  ses  pratiques. 
A Paris,  — où  l’on  pourrait  citer  pourtant  un  cer- 
tain nombre  d’adresses  — les  maisons  fondées  ou 
dirigées  par  des  aveugles  ne  sont  remarquées  des 
habitués  du  quartier  que  dans  la  mesure  où  le 
commerçant  est  amené  à demeurer  dans  sa  boutique, 
ce  qui  est  d’autant  plus  rare  que  la  firme  croît  en 
importance.  En  province,  au  contraire,  le  « magasin 
de  l’aveugle  » est  bien  connu  des  habitants. 

Beaucoup  d’aveugles  sont  allés  plus  loin.  Après 
avoir  réparé,  ilo  ont  voulu  construire,  faire  du  neuf. 
A l’instar  de  Montai,  ils  ont  eu  « leur  marque  ».  Il 
faut  croire  que  celle  d’Alphonse  Oury  fut  assee 
estimée,  puisqu’à  l’un  de  ses  fils  revint  l’honneur  de 
présider,  pendant  plusieurs  années,  la  Chambre 
syndicale  des  Facteurs  de  Pianos  et  d’Orgues  de 
France.  Dans  le  Centre  de  la  France  en  particulier, 
nombreux  sont  les  pianos  signés  Démonet.  Clau- 
dius  Démonet,  aveugle  de  jeune  âge,  après  avoir 
débuté  modestement,  se  lança  vers  1920,  dans  le 
montage  des  pianos  automatiques,  alors  en  vogue  ; 
puis  il  fit  édifier  à Vichy  une  usine  qu’il  dota  de 
l’outillage  le  plus  moderne  et  qui  sortait  de  300  à 
400  instruments  par  an.  Du  piano  droit,  il  passa 
bientôt  aux  modèles  à queue.  Il  en  était  là  quand  la 
crise  économique,  qui  frappa  durement  l’indastrie 
du  piano,  vint  arrêter  son  élan.  Ce  qui  intéresse  en 
Démonet,  c’est  surtout  le  technicien  : il  réalisa  lui- 
même  la  maquette  de  son  usine  ; maniant  le  compas 
et  la  pointe  à tracer  il  dessinait  sur  de  grands 
panneaux  de  bois  le  plan  de  ses  instruments  ; préfé- 
rant de  beaucoup  l’atelier  au  bureau,  il  ne  déd^i- 
,"nait  pas  de  manœuvrer  outils  et  machines,  éprou- 
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v^ît  lâ  matièfe  première,  participait  au  besoin  à la 
nôüstrüction,  dans  les  limites  où  le  chef  d’une  grande 
^iitieprise  a le  loisir  de  le  faire. 

* 

4«  * 

Vers  1925,  la  grande  diffusion  du  phonographe  et 
surtout  de  la  radio,  coïncidant  avec  un  engouement 
de  plus  en  plus  prononcé  pour  les  sports  et  nne  ère 
trépidante  laissant  de  moins  en  moins  de  place  aux 
activités  calmes  et  aux  heures  de  loisirs,  a inspiré 
tpielqne  inquiétixde  à tous  ceux  que  préoccupait  la 
réhabilitation  des  aveugles  par  le  travail.  En  offrant 
aux  amateurs,  pair  ailleurs  pressés,  les  œuvres  des 
'm'eilîeurs  maîtres  exécutés  par  les  plus  grands 
artistes,  la  musique  mécanique  n’alîait-elle  pas  faire 
apparaîtte  comme  inutile  l’ambition  de  jouer  soi- 
même  cés  œuvtes,  compromettre  du  même  coup  les 
Carrières  de  professeur  de  musique  et  d’accordeur  dé 
pianos,  et  vouer  à l’assistance  les  nombreux  aveugles 
/ qui  tiraient  leur  subsistance  de  ces  professions  ? 
Un  seul  espoir  demeurait  : Pie  Xï,  complétant  lé 
Mx>tu  Proprio  de  Pie  X qui  réglementait  la  musique 
liturgique,  interdisait  l’usage  de  la  musique  méca- 
nique dans  les  églises.  Faudrait-il  donc  se  contenter 
de  former  des  organistes  et  des  chantres  ? Mais 
alors  le  rendement  de  ces  activités,  déjà  diminué 
par  les  conséquences  de  la  politique  religieuse  dti 
début  du  siècle,  serait-il  suffisant  sans  l’adjuvant 
d’une  clientèle  d’élèvCs  ? 

Heureusement,  les  craintes  furent  vaines.  De 
même  que  la  T.  S.  F.  ne  relégua  pas  le  phonographe 
dans  les  musées  d’art  et  métiers,  mais  constitua, 
pour  l’industrie  de  l’enregistrement,  la*  meilleure 
des  publicités,  de  même,  les  ondes  et  le  disque 
réunis  né  tuèrent  pas  1»  désir  de  l’exécution  person- 
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nelle.  Au  contraire,  certaines  couches  de  la  société 
que  la  musique  laissait  autrefois  indifférentes,  y ont 
pris  goût  et  ont  été  gagnées  du  besoin  très  naturel 
de  reproduire  les  morceaux  entendus.  Donc,  s’il  y a 
eu  fléchissement  dans  le  rendement  des  carrières 
musicales,  ih  convient  d’en  chercher  ailleurs  la 
cause.  Celle-ci  ne  résidait-elle  pas  plutôt  dans  le 
chômage,  le  manque  de  ressources,  conséquences  de 
la  crise  économique  qui  sévit  entre  les  deux  guerres  ? 

S’il  y a eu  influence  des  progrès  industriels  sur 
J’orientation  professionnelle  des  aveugles,  c’est 
incontestablement  dans  le  domaine  des  travaux 
manuels  qu’elle  s’est  fait  le  plus  sentir.  Où  sont  les 
grandes  espérances  qui  animaient  Valentin  Haüy 
lorsqu’il  écrivait,  en  1786,  avec  la  candide  foi  du 
novateur  : 

« Convaincu  de  leur  aptitude  à diverses  ooeupa- 
tions  manuelles  nous  n’eûmes  d’autres  soins  à pren- 
dre que  celui  de  choisir  les  travaux  qui  leur  étoient 
propres.  On  les  appliqua  avec  succès  à la  filature. 
Du  fil  de  leur  fabrique  nous  réussîmes  à leur  faire 
retordre  de  la  ficelle  ; et  de  cette  ficelle  nous  leur 
fîmes  tramer  de  la  sangle.  Les  ouvrages  au  boisseau, 
le  filet,  le  tricot,  la  couture,  la  reliure  des  livres, 
tout  fut  tenté  à notre  satisfaction  ; et  nous  man- 
quâmes plutôt  d’artisans  que  de  travaux  : tant  il 
i’  est  d’espèces  d’occupations  manuelles  que  l’on 
peut  cdnfiçr  aux  infortunés  qui  sont  privés  des  dou- 
ceurs de  la  kimière  (1).» 

Que  reste-t-il  des  professions  étudiées  par  Guillié 
dans  son  Essai  sur  V Instruction  des  Aveugles  (1820), 
en  une  quinzaine  de  chapitres  intitulés  : « De  l’Im- 
primerie » ; « Du  Tricot  » ; « De  la  Filature  » ;«  Des 
Bourses»  ;«  De  la  Sangle  et  du  Filet»  ;«  Des  Chaus- 


(1)  Essai  sur  fBdusaiUm  dss  AoeugleSt  cfaap.  XI,  p.  19B. 
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•ouft  de  litière  » ; « Des  Tapit  de  litière  3»  ; <c  Det 
Chanstons  à peluche  de  laine  n ; <c  Des  Fouets  en 
boyau  » ; « De  la  Tissanderie  » ; « De  l’Empaillage 
des  chaises»  ;«  De  la  Corderîe»  ;«  De  la  Vannerie»  ; 
« Des  Tapis  de  paille  » ; « Du  Brochage  des  livres  » ? 
Déjà  en  1850,  un  autre  auteur,  Dufau,  montre 
combien  ces  occupations,  — et  quelques  autres 
qu*il  examine  (cartonnage  ; cordonnerie  ; brique- 
terie et  poterie  grossière  ; tournage  ; menuiserie  ; 
tressage  du  fil  de  fer  en  grillage),  — sont  peut 
lucratives.  Il  cite  des  gains  de  0 fr.  40  à 0 fr.  50  par 
jour,  tout  à fait  dérisoires,  même  pour  l’époque. 
Aussi  fait-il  sienne  l’opinion  du  D^  Howe,  fondateur 
de  l’école  de  Boston  et  premier  émancipateur  des 
aveugles-sourds-muets,  qui  écrivait  en  1846  : « Il 
est  aujourd’hui  peu  d’industries  auxquelles  l’aveu- 
puisse  se  livrer  avec  avantage,  et  le  nombre  doit 
en  être  réduit  d’année  en  année  »,  et  conseille-t-il 
de  n’enseigner  que  les  professions  ne  risquant 
pas  d’être  concurrencées  par  la  machine. 

Valentin  Haûy  n’insiste  guère  que  sur  une  seule 
activité  professionnelle,  l’imprimerie,  qu’il  fait 
pratiquer  à ses  pupilles,  non  seulement  pour  la 
production  des  livres  en  relief  à leur  usage,  mais 
encore  comme  gagne-pain  par  la  composition 
typographique  de  textes  destinés  aux  voyants. 
Son  Essai  sur  VEducation  des  Aveugles  (1786) 
porte,  au  bas  de  la  première  page,  la  mention  sui- 
vante ;«  Paris.  Imprimé  par  les  enfants-aveugles, 
sous  la  direction  de  M.  Clousier,  imprimeur  du  roi» 
et  contient  plusieurs  modèles  d’annonces,  de  billets 
de  faire-part,  de  formules  de  quittance,  etc.,  impri- 
més par  les  pensionnaires  de  sa  maison.  Soixante- 
quatre  ans  plus  tard,  Dufau  énumérera  encore  les 
besomes  qui  conviennent  à un  aveugle  dans  un  ate- 
lier de  typographie  : composer,  justifier,  marger,  ser- 
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vîr  la  presse,  disttibuct  leè  caractères.  Quatte  cir- 
constatices  favorables  ont  paru  fasciner  ces  auteurs  ; 
1®  la  composition  est  un  travail  sédentaire  ; 2®  les 
mouvements  des  bras  se  font  dans  im  espace  réduit 
et  géométriquement  simple  ; les  caractères  sont 
bien  ordonnés  dans  la  casse,  et  l’ordre  est  précisé- 
ment l’apanage  de  la  cécité  ; en  matière  de  dispo- 
sition, point  capital  en  typographie,  les  aveugles  ont 
la  faculté  de  compter  les  caractères,  les  blancs,  etc., 
et  d’obtenir  ainsi  la  symétrie  que  le  voyant  réalise 
d’ùn  simple  coup  d’œil  ; 4°  la  machine  risquait 
peu  d’envahir  cette  profession  où  interviennent 
de  nombreux  éléments  intellectuels  ; on  ne  son- 
geait point  alors  à la  linotype,  encore  moins  à la 
monotype,  qui  ne  firent  leur  apparition  que  plus 
tard  (1885),  y aurait-on  pensé  qu’on  aurait  levé 
l’objection  en  faisant  remarquer  que  les  travaux 
confiés  aux  aveugles  seraient  toujours  du  ressort  de 
la  typographie,  la  machine  n’étant  avantageuse  que 
pour  des  textes  (livres,  journaux)  peu  exigeants 
quant  à la  disposition  et  à la  variété  des  caractères. 
N En  dépit  de  ces  perspectives  prometteuses,  il 
n’existe  plus  d’aveugles,  à notre  connaissance, 
exerçant  le  métier  de  typographes,  à l’exception  de 
ceux  qui  sont  employés  dans  les  imprimeries  Braille, 
où,  d’ailleurs,  on  utilise  peu  la  typographie.  Deux 
facteurs  ont  dû  Contr^arier  la  poursuite  des  espé- 
rances que  fondaient  Haûy  et  ses  successeurs  : 
d’une  part,  l’impossibilité  de  lire  le  manuscrit 
limitait  le  champ  d’action  de  l’aveugle  à la  com- 
position de  textes  fixes  pour  lesquels  on  a avantage 
à réaliser  des  clichés  ; d’autre  part,  le  recours  à 
l’ordre,  aux  mesures,  au  calcul,  autrement  dît  à des 
procédés  analytiques,  partout  où  l’œil  perlnet 
uûe  vision  synthétique,  a sa  contre-partie,  la  len- 
tém*.  Noui  avon»  déjà  montré  quw  rôl#  jôtia  îè 


VJE  FROFESSWNNÈLLE 


temps  dans  la  vie  scolaire  de  l’enfant  privé  de  la  Irue. 
Inutile  de  dire  combien  plus  considérable  encore  est 
son  importance  lorsqu’il  s’agit  de  rendement  pro- 
fessionnel. L’aveugle  peut  faire  beaucoup  de  choses 
aussi  bien  que  le  voyant,  mais  il  est  plus  lent  . 
tout  est  là. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  plupart  des  acti- 
vités manuelles  exercées  par  les  aveugles  il  y à 
cent  ans  avaient  pour  principe  la  manipulation  de 
fibres  animales  (laine,  soie)  ou  végétales  (paille, 
osier,  etc.),  voire  même  de  fils  métalliques.  Il  en 
est  de  même  des  quatre  métiers  considérés  aujour- 
d’hui  encore  comme  leur  convenant  particulièrement 
(tricotage,  chaiserie,  vannerie,  brosserie),  les^els, 
par  surcroît,  répondent  assez  bien  aux  conditions 
que  nous  avons  énumérées  à propos  de  l’imprimerie  : 

10  Sédentarité.  — La  tricoteuse  travaille  à portée 
de  sa  corbeille  à laines  ; le  chaisier,  assis  devant 
son  tourniquet  ; le  vannièr,  accroupi  sur  son  plateau  ; 
le  brossier,  debout  devant  son  établi.  Le  problème  du 
déplacement  ne  se  pose  que  pour  l’approvisionne- 
ment en  matière  première,  la  livraison  de  la  marchan- 
dise ouvrée,  et,  en  ce  qui  concerne  la  chaiserie,  la 
récolte  des  sièges  à réparer. 

20  Ordre.  — Celui-ci  apparaît  surtout  comme 
indispensable  lorsque  l’aveugle  est  appelé  à com- 
biner des  éléments  de  coloration  différente,  ce  qui 
se  rencontre  aussi  bien  pour  les  ouvrages  au  tricot, 
au  crochet,  pour  les  sièges  paillés  ou  cannes,  qu  en 
vannerie  et  en  brosserie  fines.  Un  classement  soi- 
gneux de  la  matière  première,  effectué  une  fois  pour 
toutes,  évite  de  recourir  à chaque  instant  aux  yeux 
d’autrui  (1).  Mais  ce  n’est  pas  tout.  L’ou'^-^rier 

(1)  Des  observateurs  superficiels  ont  pu  croire  q ie  les  aveugles 
percevaient  les  couleurs  au  toucher.  S’il  arrive  qu’une  c^^rtai^ 
teinte  coïncide  avec  un  aspect  tactile  particulier  de  la  laine,  de  la 
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leviUe,  1 aiguille,  la  bobine,  d’où  perte  de  temps 
)ur  les  rechercher.  ^ 

30  Substitution  des  procédés  analytiques  à la 


synthèse  visuelle,  — Bien  que  le  voyant,  dans  les  tra- 
vaux de  tricot,  de  broderie  sur  filet  ou  sur  canevas 
non  imprimé,  etc.,  soit,  lui  aussi,  tenu  à compter, 
notamment  lorsqu’il  copie  un  modèle,  ü en  est 
souvent  ^spensé  par  la  vision  d’ensemble  du 
dessin  et  des  rapports  de  position  que  soutiennent 
entre  eux  les  divers  éléments  de  celui-ci.  L’aveucle 
est  beaucoup  plus  fréquemment  contraint  de 
recourir  à la  méthode  arithmétique,  plus  avanta- 
geuse p^our  lui  que  l’examen  tactile  des  détails 
^sceptibles  de  le  renseigner  sur  l’état  de  son  travail, 
ilans  un  meuble  en  rotin,  par  exemple,  les  rangs  de 
chaîne  ou  de  trame  laissés  apparents  figurent  un 
damer,  des  losanges,  des  diagonales,  etc.  Pour  la 
réalisation  de  ces  dessins,  l’ouvrier  aveugle  a beau- 
coup plus  vite  fait  de  compter  les  brins  de  chaîne 
sous  lesquels  il  doit  passer  que  de  se  repérer  sur  le 
rang  précédent  afin  de  déterminer  le  point  où  le 
brin  de  trame  doit  remonter.  La  confection  d’une 
brosse  ou  d’un  tapis-brosse  à initiales  n’a  pas  d’au- 
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tre  secret  que  ce  recours  au  calcul.  L’aveugle  n est 
pas  nécessairement  voué-  à ce  rôle  mécanique  : il 
n’use  du  procédé  que  pour  gagner  du  temps.  S’il 
s’abandonne  à l’automatisme,  il  est  tout  de  même 
obligé  de  faire  périodiquement  appel  au  contrôle  par 
le  toucher,  toute  erreur  au  départ,  se  répétant  tout 
le  long  du  rang,  risquant  de  fausser  tout  un  dessin. 
Les  aveugles  qui  ne  sont  pas  capables  d’effectuer 
eux-mêmes  ce  contrôle,  par  suite  d’une  acuité 
tactile  •insuffisante  ou  d’une  inaptitude  à cons- 
truire des  représentations  synthétiques,  se  voient 
contraints  de  recourir  aux  yeux  d’autrui,  ce  qui  ne 
répond  plus  aux  conditions  normales  de  rendement. 

4®  Concurrence  limitée  de  la  machine,  — Si  les 
4 métiers  examinés  ont  paru  résister  à l’épreuve  du 
temps,  c’est  «pie  la  machine  les  a en  partie  épargnés. 
En  face  du  tricot  mécanique,  le  tricot  à la  main, 
unique  ressource  de  bon  nombre  de  femmes  aveugles, 
conserve  toute  sa  valeur  marchande.  On  ne  s’est 
pas  encore  préoccupé  de  rempailler,  de  canner,  de 
rotiner  les  sièges,  de  tresser  les  paniers  à la  machine. 
Jusqu’à  ces  vingt  dernières  années,  seule  la  brosserie 
fine  était  fabriquée  mécaniquement.  Pour  la  confec- 
tion des  balais  et  des  brosses  en  chiendent,  en  coco 
et  autres  matières  similaires,  on  se  plaignait  plutôt 
de  la  concurrence  des  prisons,  et,  à plusieurs  reprises 
des  voix  se  sont  élevées,  demandant  que  cette 
fabrication  fût  réservée  aux  aveugles,  qu’une 
sorte  de  monopole  fût  créé  en  leur  faveur. 

Mais  les  lois  économiques  ignorent  la  philan- 
thropie. D’ailleurs,  on  ne  s’oppose  pas  au  progrès, 
on  s’y  adapte.  C’est  ce  qu’ont  fait  les  aveugles.  Ils 
se  sont  mis  à la  machine  à tricoter.  Si  l’expérience 
tentée  en  France  pendant  la  guerre  de  1914-1918 
ne  s’est  pas  généralisée,  si  des  difficultés  ont  apparu, 
c’eot  sans  doute  qu’elle  u’a  pas  été  réalisée  dans  de 
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lK>mies  conditions.  En  Angleterre,  en  Allemagne, 
aux  Etats-Unis,  de  nombreux  aveugles  tricotent  à la 
macbine.  En  1936,  sur  290  travailleurs  à domicile 
que  patronnait  l’école  anglaise  de  Swiss  Cottage, 
95  tricoteurs  à la  macbine  transformèrent  30.000  li- 
vres de  laine  en  140.000  paires  de  chaussettes,  et 
cela  pour  une  seule  organisation  et  en  une  seule 
année.  Ces  résultats  sont  à retenir.  L’expérience  a 
de  même  prouvé  qu’un  aveugle  pouvait  très  bien 
servir  les  machines  semi-automatiques  construites 
pour  la  fabrication  de  la  grosse  brosserie.  C’est 
d Allemagne,  cette  fois,  que  l’exemple  est  parti  : 
quelques  brossiers  aveugles  français  ont  eu^la  sa* 
gesse  de  le  suivre. 

Il  est  aujourd’hui  difficile  de  prévoir  l’évolution 
des  conditions  de  travail  dans  l’Europe  de  demain. 
Il  est  probable  pourtant  que  la  restauration  provi- 
soire des  méthodes  artisanales,  toute  de  circons- 
tances, cédera  un  jour  devant  un  retour  offensif  de 
la  production  en  grande  série.  Pour  la  brosserie,  par 
exemple,  la  machine  « semi- automatique  » elle- 
même  pourra-t-elle  reprendre  alors  la  lutte  contre 
les  machines  « automatiques  » qui  déjà,  avant- 
guerre,  sortaient  de  10  à 40  douzaines  de  brosses  à 
Fheure  ? D’ailleurs,  la  concurrence  directe  de  la 
machine  n’est  pas  seule  à considérer  ; celle  des 
matières  premières  entre  aussi  en  ligne  de  compte, 
de  même  que  la  mode,  l’évolution  des  goûts  et  des 
valeurs  esthétiques  ; que  le  sac  à provisions  en 
moleskine  se  révèle  aussi  pratique,  coûte  moins 
cher  et  plaise  mieux  que  le  filet,  que  les  couronnes 
de  perles  cessent  d etre  en  honneur,  que  demain  on 
arrive  a produire  de  jolis  sièges  rapidement  et 
solidement  adaptables  sur  les  châssis  des  chaises,  et 
voilà  compromis,  dans  le  passé  ou  dans  Ta  venir,  It 
gagne-pain  d’un  certain  nombre  d’aveugles.  Il  est 
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vrai  qu’il  en  est  de  même  pour  les  voyants,  mais,  en 
ce  qui  regarde  ces  derniers,  les  chances  de  réadapta- 
tion à une  profession  nouvelle  sont  autrement 
larges  et  variées. 

* 

♦ * 

Heureusement,  tout  mal  apporte  avec  lui  son 
remède.  A mesure  qu’il  supprime  des  possibilités 
d’emploi  pour  les  aveugles,  le  progrès  technique  en 
crée  d’autres.  Dans  son  Autobiographie^  parue  il  y a 
une  vingtaine  d’années,  l’industriel  américain  Henry 
Ford,  qui  utilisait  les  aveugles  dans  ses  usines  de 
Detroit,  s’exprimait  ainsi  : 

La  grande  division  du  travail  industriel  crée  des  occupations 
qui  sont  à la  portée,  pour  ainsi  dire,  de  n’importe  qui.  Il  y^a 
notamment  plus  d’emplois  convenant  à dee  aveugles  qu’il  n’y 
a d’aveugles  à y mettre  ; plus  de  places  pour  les  infirmes  que 
d’infirmes  à placer.  Et  dans  chacune  de  ces  places,  im  homme 
que  l’on  a'irait  pu  par  erreur  considérer  comme  voué  à recevoir 
la  charité,  pourra  gagner  sa  vie  tout  aussi  bien  que  le  plus 
vif  et  le  plus  vigoureiix  de  ses  camarndes.  C’est  du  gaspillage 
que  de  mettre  un  homme  vigoureux  à un  travail  qui  pourrait 
4tfQ  aussi  bien  exécuté  par  un  infirme...  L’industrie  organisée 
en  vue  de  l’intérêt  général  fait  disparaître  la  philanthropie. 

A peu  près  à la  même  époque,  une  centaine 
d’aveugles  de  guerre  allemands  travaillaient  dans 
les  usines  Siemens,  à Berlin.  En  France,  où  l’on  ne 
peut  citer  de  pareil  chiffre,  la  firme  Peugeot  et 
quelques  autres  s’honorent  pourtant  d’avoir  intro- 
duit des  aveugles  dans  leurs  ateliers,  où  ils  sont 
notamment  utilisés  au  rembourrage  des  coussins. 

Deux  objections  sont  dressées  contre  l’accès  des 
aveugles  dans  l’industrie  : les  exigences  du  travail 
à la  chaîne,  les  risques  d’accidents.  La  première 
touche  au  problème  de  la  rapidité  de  la  production  : 
après  «xpèirianae,  il  semble  qu’une  organisation 
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appropriée  permette  de  lever  la  difficulté,  soit  qu’on 
groupe  les  aveugles  dans  des  ateliers  spéciaux,  soit 
que,  dans  une  chaîne,  on  intercale  3 aveugles  là  où 
2 voyants  suffisent,  ou  une  proportion  plus  forte,  si 
cela  est  nécessaire.  Même  payé  au  prorata  du  ren- 
dement, l’ouvrier  aveugle  y trouve  son  compte.  La 
deuxième  objection  part  des  agents  d’assurance. 
Pour  l’heure,  elle  est  purement  a priori,  le  nombre 
des  aveugles  actuellement  accueillis  dans  les  usines 
n’autorise  pas  à se  référer  à des  statistiques.  Si  l’on 
argue  du  nombre  d’accidents  effectivement  impu- 
tables à une  mauvaise  vue,  nous  répondrons  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  un  faible  de  vue  inadapté  avec 
un  aveugle  pourvu  de  tout  un  système  de  sup- 
pléances. Dans  beaucoup  de  cas,  il  n’est  d’ailleurs  pas 
impossible  de  prévoir  des  dispositifs  de  protection, 
souvent  fort  simples,  et  très  efficaces.  A l’imprimerie 
Braille  de  la  rue  Duroc,  à Paris,  des  ouvriers  aveu- 
gles manœuvrent  plusieurs  presses,  dont  l’une 
tire  400  exemplaires  à l’heure  (1). 

Le  maigre  rendement  des  professions  tradition- 
nelles a conduit  à rechercher  pour  les  aveugles  de 
nouveaux  débouchés.  On  a réussi  à les  placer  dans 
des  fabriques  de  meubles,  de  jouets,  de  chaussures, 
de  soie  artificielle,  dans  des  savonneries,  des  choco- 
lateries, des  confiseries,  des  manufactures  de  tabacs, 
de  boutons,  de  bougies,  de  liège,  d’allume-feu,  etc. 
Le  National  Institute  for  the  Biind  de  Londres  a 
dressé  une  liste  de  plus  d’une  centaine  de  « tra- 
vaux de  fabrique  » qui  ont  effectivement  été  confiés 
à des  aveugles,  dans  divers  pays  : opérations  de 

(1)  Du  point  de  vue  mécanique,  ce  chiffre  paraîtra  faible  comparé 
à la  rapidité  de  nos  modernes  rotatives.  Il  faut  tenir  compte  qu’il 
s’agit  ici  de  gaufrer  du  papier  hura»de  lequel  adhère  au  cliché,  ce 
qui  réduit  considérablement  la  vitesse.  C’est  ainsi  qu’à  la  même 
imprimerie,  une  presse  automatique  (qui  n’est  donc  pas  ralentie  par 
la  oécitc  de  ses  servunts)  ne  tire  guère  à plus  de  6 ou  800  à Tbeure» 
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classement,  empaquetage,  emballage,  étiquetage  ; 
épreuve  à la  jauge  ou  au  son  ; manœuvre  de  petites 
machines  (étirage,  rivetage,  perforation,  estampage, 
bobinage,  polissage)  ; exécution  de  menus  montages, 
notamment  dans  des  ateliers  d’appareillage  élec- 
trique (présentation,  fixation  des  vis  ou  autres 
pièces  sur  les  socles  isolants)  ; etc.  Il  ne  s’agit  pas 
là  de  métiers  véritables,  mais  de  besognes  ordinai- 
rement demandées  à des  femmes  et  ne  nécessitant 
pas  d’apprentissage  proprement  dit,  simplement  de 
l’entraînement.  Si  l’avenir  des  aveugles  s'orientait 
dans  cette  direction,  une  tâche  bien  définie  incom- 
berait à l’école  de  jeunes  aveugles  et  aux  centres  de 
rééducation  des  adultes,  qui  ne  seraient  plus  pro- 
fessionnels, mais  préprofessionnels,  en  ce  sens  qu’ils 
n’auraient  pas  pour  mission  de  préparer  leurs  élèves 
à telle  ou  telle  vocation  bien  déterminée,  mais  de  les 
mettre  en  mesure  d’aborder  l’un  quelconque  de  ces 
petits  travaux  que  le  voyant  exécute  généralement 
sans  formation  spéciale,  quitte  à acquérir  ensuite  do 
la  vitesse,  à force  de  les  pratiquer. 

Nous  citerons  encore  deux  professions  pour  les- 
quelles le  progrès  technique  s’est  révélé  bienfaiteur 
des  aveugles  : celles  de  téléphonistes  et  de  sténo- 
graphes. 

Ce  qui  s’est  produit  pour  les  téléphonistes  est 
typique.  Au  temps  du  standard  à volets,  où  le  poste 
appelant  était  précisé  à l’opérateur  par  la  chute 
d’ime  petite  plaque  métallique  venant  occuper  une 
position  perpendiculaire  au  plan  du  tableau,  adap- 
ter celui-ci  afin  de  le  mettre  à la  portée  d’un  aveugle 
était  chose  facile.  On  fixait  une  petite  règle  sous 
chaque  rangée  de  volets.  Déjà,  le  déclic  de  chute, 
perceptible  à l’oreille,  indiquait  à l’aveugle  la  région 
du  tableau  où  la  chute  s’était  produite.  En  passant 
le  doigt  le  long  de  la  tringle,  il  repérait  rapidement 
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la  lame  saillante  et,  avec  la  même  aisance,  intro- 
duisait la  fiche  dans  le  jack  voulu.  On  évoluait  dans 
le  domaine  de  i’auditil,  du  tactile  et  de  l'adresse 
manuelle  ; toutes  les  espérances  étaient  permises. 

Mais  voilà  que  le  meuble  à annonciateurs  lumi- 
neux est  substitué  un  peu  partout  au  standard  à 
volets.  Puis  interviennent  les  installations  automa- 
tiques, les  prises  directes  du  réseau  par  un  poste  inté- 
rieur sans  passer  par  le  standard,  et  autres  perfec- 
tionnements qui  imposent  à l’opérateur  la  lecture 
d’une  signalisation  lummeuse  de  plus  en  plus  com- 
plexe. Tout  aurait  été  compromis  pour  les  aveugles 
si  précisément,  à chaque  amélioration  technique, 
n’avait  correspondu  une  possibilité  d’adaptation, 
fruit  de  ce  même  progrès. 

Aujourd’hui,  un  certain  nombre  d’administra- 
tions publiques  (préfectures,  mairies,  régions  mili- 
taires, etc.)  et  privées  (banques,  assurances,  maisons 
de  commerce,  usines,  etc.)  emploient  im  télépho- 
niste aveugle.  Pour  donner  une  idée  des  conditions 
dans  lesquelles  travaille  ce  dernier,  nous  prendions 
l’exemple  de  la  Caisse  de  Compensation  de  la 
Région  parisienne  qui  possède  un  standard  à 2 posi- 
tions, dont  l’une  est  occupée  par  un  aveugle.  Appelé 
en  collaboration  avec  son  collègue,  à desservir 
20  lignes  de  réseau  et  90  postes  intérieurs,  il  a devant 
lui  12  paires  de  fiches,  commandée  chacune  par  une 
paire  de  clés,  plus  une  dizaine  d’autres  clés,  plus 
encore  les  10  touches  du  clavier  de  l’enregistreur, 
avec  im  bouton  de  prise  d’em*egistreur  par  bgne  de 
.réseau,  soit  ici  20  boutons.  Rien  dans  ce  dispositif 
n’est  spécial  à l’aveugle.  Voici  ce  qui  lui  est  parti- 
culier : lorsque,  sur  l’appel  de  la  sonnerie,  ii  se  porte  en 
ligne,  un  signal  morse,  transmis  automatiquement  à 
ses  oreilles,  lui  précise  le  numéro  de  la  ligne  qui 
l’appelle  ; quand  un  poste  intérieur  demande  au 
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standard  de  lui  passer  un  abonné  du  réseau  urbain, 
il  annonce  son  propre  numéro,  précaution  généra- 
lement inutile,  le  standardiste  ayant  tôt  fait  de 
reconnaître  à la  voix  les  employés  des  divers  ser- 
vices. Ces  indications  sonores  (1)  lui  permettent  de 
travailler  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  que  s’il 
devait,  pour  obtenir  les  mêmes  renseignements, 
se  livrer  à des  prospections  tactiles.  L’aveugle,  en 
effet,  comme  tout  téléphoniste,  n’a  pas  trop  de  ses 
2 mains  pour  exécuter  les  manœuvres  que  comporte 
le  service  normal  de  l’appareil  : à l’arrivée,  8 mani- 
pulations par  communication  ; au  départ,  14.  Et 
cela,  répété  quelque  7 à 800  fois  par  jour,  5 à 6 fois 
à la  minute,  aux  heures  de  presse. 

Que  l’adaptation  ait  été  réalisée  au  moment  de  la 
eons traction  ou  ultérieurement  sur  une  installa- 
tion déjà  existante,  elle  laisse  intacte  le  dispositif 
d’avertisseurs  lumineux,  de  sorte  qu’à  n’importe 
quel  moment  un  opérateur  voyant  peut  prendre  la 
place  du  téléphoniste  aveugle. 

C’est  encore  au  progrès  mécanique  qu’il  faut  être 
reconnaissant  de  l’accès  des  aveugles  à la  carrière 
de  Kténo-dactylographe.  En  France,  l’initiative 
partit  d’un  ancien  élève  de  l’Ecole  Braille,  qui, 
après  avoir  été  pendant  vingt  ans  affecté  au  service 
des  brevets  d’une  importante  firme  parisienne,  est 
aujourd’hui  employé  au  Secrétariat  à la  Production 
industrielle  Pour  lui,  Pierre  Viiiey  iiiiagina  un 
alphabet  sténographique  en  points  saillants  et 
adapta  la  machine  à sténographier  Bivort  à la 
production  de  ces  signes  tangibles.  D’autres  utilisent 

(1)  Dans  ce  type  d’initallalion.te  téléphoniste,  pour  savoir,  si  uns 
li^pic  du  service  intérieur  est  occupée,  pratique  « le  testj»,roccupiltion 
lui  étant  révélée  par  un  claquement  dans  son  écouteur.  Un  autre 
type  d’adaptation  consiste  à remplacer  le  « voyant  » ou  la  » lampe 
d'occupation  • par  un  buzztr  qui  ronile  dans  l’éeoutear  quand  la 
Ügaé  «st  oMupée. 
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la  machine  Grandjean.  C’est  avec  cette  dernière 
qu’un  autre  aveugle  réalisa,  en  1934,  la  vitesse 
commerciale  de  160  mots  à la  minute,  en  épreuve 
d’endurance,  et,  en  1936,  les  230  mots  à la  minute 
de  l’épreuve  de  vitesse  pure. 

Là  où  la  division  du  travail  se  prête  à la  pratique 
de  « l’interlecture  »,  l’aveugle  manie  ime  sténo- 
type ordinaire,  produisant  des  bandes  qu’un  voyant 
relit  et  tape  en  clair  à la  machine  à écrire. 
Dans  les  petites  entreprises,  il  commande  une 
sténotype  donnant  des  signes  en  relief  et  dacty- 
lographie lui-même  son  texte  à la  vitesse  de  100  à 
150  lignes  à l’heure.  En  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, où  les  machines  utilisées  se  prêtent  moins, 
semhle-t-il,  à la  rapidité,  le  nombre  des  sténo- 
graphes aveugles  est  beaucoup  plus  considérable 
qu’en  France.  Les  seuls  services  officiels  anglais  en 
utilisent  une  cinquantaine.  En  Amérique,  il  semble 
que  les  aveugles  et  leurs  employeurs  préfèrent  le 
ffictaphone  à la  machine  à sténographier  pour  la 
prise  des  textes  ou  des  éléments  de  correspondance. 

Parmi  les  pratiques  modernes  qui  se  sont  encore 
montrées  accessibles  aux  aveugles  figure  la  masso- 
thérapie. C’est  par  la  délicatesse  de  leur  toucher 
qu’ils  y excellent.  Mais  cet  avantage  ne  les  dispense 
ni  des  connaissances  anatomiques  appropriées  ni 
d’un  sérieux  entraînement.  C’est  ce  que  comprit  si 
bien  le  Fabre,  un  médecin  devenu  aveugle, 
lorsqu’il  fonda  à l’Association  Valentin  Haüy, 
vers  1905,  l’école  de  massage  qui  porte  aujourd’hui 
son  nom.  Le  diplôme  délivré  par  cette  école  se 
voyait  converti  en  1922  en  un  diplôme  d’Etat  que 
les  voyants  eux-mêmes  aspirèrent  à obtenir.  A la 
satisfaction  de  tous  les  masseurs  aveugles  qui  n’ont 
rien  à redouter  d’une  concurrence  loyale,  une  loi 
récente,  du  15  janvier  1943,  interdit  l’exercice  de  la 
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massothérapie  médicale  à tous  ceux  ^ ne  possèdent 
pas  ce  parchemin.  Une  autre  disposition,  egalement 
de  fraîche  date,  intervenue  à la  requête  du  Syndicat 
des  Masseurs  Aveugles,  ouvre  à ces  derniers  les 
portes  des  hôpitaux  de  l’Assistance  Publique. 
Actuellement,  plus  de  150  aveugles  français  exercent 
la  profession  de  masseurs,  tant  à Paris  qu’en  pro- 
vince. A Londres,  à la  clinique  du  National  Instituée 
for  the  Blind,  splendidement  instaUée  et  pourvue  de 
tous  les  perfectionnements,  les  aveugles  pratiquent 
conjointement  avec  le  massage,  l’hydrothérapie  et 
l’électrothérapie  ; des  appareils  de  mesure  portant 
des  ' graduations  en  relief  ont  ’ été  spécialement 
construits  à leur  usage,  ce  qui  leur  permet  de  doser 
avec  précision  les  ultra-violets,  les  infrarouges  ou 
les  courants  à haute  fréquence.  En  Amérique,  payss» 
des  trouvailles  médicaJes,  le  massage  va  de  pair  avec 
l’ostéopathie  et  la  kinésithérapie.  Au  Japon,  les 
aveugles  y joignent  l’exercice  de  l’«  acupuncture», 
technique  curative  tout  à fait  particuhère  qui 
consiste  à intervenir  contre  les  né  vraies  rebelles 
en  piquant  la  partie  malade  avec  des  aiguilles  très 
fines  traversées  ou  non  par  des  eourants  électriques. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  consacré 
à la  vie  professionnelle  des  aveugles  sans  énumerer 
un  certain  nombre  d’activités  qui  furent  ou  sont 
encore  pratiquées  par  eux,  mais  plus  sporadique- 
ment, plus  occasionnellement  que  celles  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  Les  uns  travaillent  le  bois 
(assemblage  de  meubles  en  contre-plaqué,  découpage 
de  jouets,  tonnellerie,  confection  des  fagots  d’ allu- 
me-feu) ; le  cuir  (cordonnerie),  l’argile  (poterie)  ; 
le  métal  (coutellerie)  ; le  verre  (tailleur  de  cristal)  ; 
les  autres  se  tournent  vers  l’électricité  ou  la  radio 
(installations  électriques,  montage  et  dépannage 
d#  postes  de  T.  S.  F.)  ; vers  le  commerce  (représen* 
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tation,  assurance,  vente  de  journaux,  de  bonbons,  etc. 
dans  des  kiosques  ou  stands)  ; l’élevage  (volailles, 
lapins  et  même  gros  bétail)  ; le  jardinage  (notam- 
ment les  fleurs).  On  cite  des  aveugles  qui  gagnent 
leur  vie  comme  fabricants  de  cigarettes,  de  mou- 
tarde, de  citrate  de  soude,  comme  luthier,  comme 
brasseur,  comme  architecte,  etc. 

Parmi  ces  occupations  variées,  il  en  est  qu’ont  su 
s’assimiler  — créer,  pourrions-nous  dire  — des 
aveugles  d’enfance  entreprenants  et  doués  d’esprit 
d’initiative.  Tels  sont,  par  exemple,  le  montage  et  le 
dépannage  des  postes  de  T.  S.  F.  qui  demandent 
autant  d’aptitudes  intellectuelles  que  d’adresse 
manuelle.  D’autres  sont  pratiquées  par  des  aveugles 
tardifs,  qui  s’y  adonnaient  déjà  alors  qu’ils  étaient 
voyants,  tant  il  est  vrai  que,  avant  d’orienter  une 
personne  qui  perd  la  vue  tard  vers  une  profession 
nouvelle,  il  faut  d’abord  rechercher  si  elle  ne  peut 
pas  continuer  à exercer  son  ancien  métier. 
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Les  aveugles  peuvent-ils  raisonnablement  aspirer 
au  mariage  ? Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps 
sur  l’aspect  sentimental,  médical  et  économique 

du  problème.  , 

Sous  l’angle  sentimental,  la  question  est  déjà 
complexe.  Elle  n’est  qu’un  cas  particuUer  du  pro. 
blême  plus  général  de  l’assimilation  de  l’aveugle, 
cellule  anormale,  par  la  société  des  voyants.  La 
cécité  est-elle  compatible  avec  l’amour  ? N’inspire- 
t-elle  pas  que  pitié  et  curiosité  ? Les  aveugles 
seront-ils  jamais  autre  chose  qu’objets  d admi- 
ration purement  intellectuelle  ou  de  dévouement  . 
L’absence  du  regard,  par  exemple,  ne  va-t-elle  pas 
être  un  obstacle  insurmontable,  une  cause  de  heurts, 
de  sourdes  dissonances  ? Si  l’union  d’un  aveugle  et 
d’une  voyante  emprunte  a son  caractère  conapie- 
mentaire  un  incontestable  élément  de  stabilité, 
n’est-il  pas  tentant  d’affirmer  que  le  véritable 
amour  n’existe  qu’entre  aveugles,  en  raison  de  la 
communauté  des  goûts,  d-3S  possibilités,  des  aspira- 
tions ? Autant  de  points  d’interrogation  auxquels 
chacun  répondra  suivant  son  tempérament,  son 
idéal  moral  ou  esthétique. 

Qu’on  ne  se  hâte  d’ailleurs  pas'  de  donner  une 
réponse  a priori.  Que  de  fois  la  présence  d’un  cas 
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concret  a modifié,  soit  dans  \m  sens,  soit  dans 
Pautre,  la  ligne  de  conduite  qu’on  s’était  tracée 
d’avance  : telle  jeune  fille,  qui  éprouvait  pour  la 
cécité  une  sorte  de  répulsion  physique,  a fini  par 
épouser  un  aveugle  ; telle  autre,  qui,  dans  l’enthou- 
siasme, considérait  le  mariage  avec  im  aveugle 
comme  le  seul  moyen  d’étancher  son  ardente  soif  de 
dévouement,  son  besoin  de  protection  maternelle, 
n’a  pas  su  comprendre  son  mari,  en  est  arrivé  à 
l’abandonner,  à le  tromper,  ou  s’est  résignée  p vivre 
auprès  de  lui  une  vie  sans  amour.  Tout,  dans  ce 
domaine,  n’est  que  cas  d’espèce.  Il  est  des  unions 
entre  aveugle  et  voyant  qui  sont  parfaites  et  témoi- 
gnent d’un  amour  réciproque  et  durable  ; il  en  est  de 
détestables.  Il  est  également  de  bons  et  de  mauvais 
ménages  d’aveugles.  La  cécité  ne  coule  pas  tous  les 
individus  qu’elle  frappe  dans  im  moule  uniforme  : 
l’un  a gardé  tout  ce  qu’il  faut  pour  inspirer  un  grand 
amour  ; à l’autre,  elle  n’a  rien  apporté,  et  tel  il  est 
dans  les  ténèbres,  tel  il  aurait  été  si  ses  prunelles 
avaient  conservé  la  lumière.  En  fait,  — et  c’est 
peut-être  là  la  seule  réponse  significative  qu’on 
puisse  donner  au  problème  — si  l’on  ne  considère, 
cela  va  de  soi,  que  les  sujets  dont  le  mariage  est 
postérieur  à la  cécité,  on  constate  que  le  nombre  des 
aveugles  qui  trouvent  à se  marier  est  assez  impor- 
tant pour  les  hommes,  assez  faible  pour  les  ieunes 
fiUes. 

Dans  la  pratique,  les  préoccupations  d’ordre 
médical  dominent  le  point  de  vue  sentimental.  Les 
dangers  d’hérédité,  voilà  la  grosse  objection  que 
brandit  la  famille  lorsqu’elle  veut  dissuader  un  de 
ses  membres  de  contracter  mariage  avec  un  aveugle. 
Dans  les  pays  qui  ont  fait  du  problème  racial  un 
problème  national  on  ne  pouvait  manquer  de  consi* 
dérer  la  question  sous  l’angle  eugénique.  En  Aile* 
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magne,  à la  suite  de  Tavènement  du  National* 
Socialisme,  tous  les  journaux  en  Braille  ou«  en  noir» 
destinés  aux  aveugles  ou  à leurs  protecteurs  firent 
campagne  pour  amener  les  aveugles  à prendre  en 
considération  l’origine  de  leur  infirmité,  et  les  inciter 
à la  stérilisation  si  l’on  découvrait  en  eux  quelque 
germe  de  dégénérescence.  Là  encore,  il  faut  discer- 
ner, se  garder  des  généralisations  hâtives,  ne  pas 
englober  dans  une  même  exclusive  des  sujets  n’ayant 
de  commun  qu’un  signe  extérieur.  Du  point  de  vue 
eugénique  le  plus  rigoureux,  certaines  causes  de 
cécité  placent  l’individu  sur  un  pied  absolu  d’éga- 
lité avec  les  hommes  réputés  normaux.  C’est  le 
cas  des  traumatismes  (accidents  de  jeu,  de  chasse, 
de  travail  ; blessures  de  guerre),  des  infections 
microbiennes  locales  (ophtalmie  des  nouveau-nés, 
conjonctivite,  trachome),  des  aflfections  générales 
non  transmissibles  (fièvres  éruptives,  méningites 
septiques).  Mais,  parmi  les  troubles  oculaires,  il 
en  est  de  nettement  héréditaires  en  tant  que  trou- 
bles oculaires  ; tels  sont,  de  l’avis  des  ophtalmo- 
logistes les  cataractes,  hydrophtalmies,  lésions  ma- 
culaires congénitales,  l’atrophie  familiale  des  nerfs 
optiques,  l’albinisme,  l’atrophtalmie,  la  microph- 
tabiie.  Il  arrive,  — sans  que  cela  soit  pourtant 
très  fréquent,  — qu’à  ime  génération  de  distance, 
une  même  école  d’aveugles,  après  avoir  éduqué  le 
père,  reçoit  le  fils  ou  la  fille.  11  est  des  maladies 
d’yeux  qui  ne  se  révèlent  pas  transmissibles  comme 
telles,  mais  dont  la  cause  (syphilis,  alcoolisme)  peut 
produire  d’autres  ravages  parmi  les  descendants. 
Peut-être  ceux-ci  ne  seront-ils  jamais  frappés, 
peut-être  le  seront-ils  moins  durement  que  l’ascen- 
dant, * pour  qui  ont  pu  jouer  des  circonstances 
favorisantes  (conjonction  de  prédispositions,  ïna- 
riage  consanguin)  qui  iront  en  s’attépnçmt. 
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Pour  ces  diverses  raisons  (causes  non  Ii^rédî- 
taîres,  causes  n’engendrant  pas  forcément  la  cécité 
cliez  les  descendants),  le  pourcentage  des  aveugles 
ayant  des  enfants  aveugles  est  heureusement  faible. 
Néanmoins,  tout  aveugle  Cfui  aspire  à fonder  une 
famille,  lorsque  l’origine  de  son  infirmité  ne  lui 
est  pas  clairement  connue,  devrait  sc  faire  une 
obligation  de  se  renseigner.  La  visite  prénuptiale 
obligatoire,  récemment  instituée,  ’ui  en  fournit 
l’occasion,  mais,  à notre  avis,  celle-ci  vient  trop 
tard  : lorsqu’on  est  sur  le  point  de  se  marier,  on  a 
toutes  sortes  d’excellentes  raisons  pour  ne  pas 
suivre  ou  pour  tourner  les  recommandations -jdu 
médecin.  Nous  répéterons  ce  que  nous  écrivions  il  y 
a quelques  années  dans  une  étude  (1)  à laquelle  nous 
emprunterons  encore  quelques  éléments  du  présent 
chapitre  : « Si  nos  écoles  d’aveugles  (on  pourrait 
peut-être  en  dire  autant  de  beaucoup  d’établisse- 
ments scolaires)  regardaient  davantage  vers  la  vie, 
pourquoi  ne  s’adjoindraient-elles  pas  un  hygié- 
niste compétent  qui  délivrerait  aux  élèves  sortants 
une  fiche  médicale  en  règle,  viatique  au  moins 
aussi  utile  pour  eux  que  le  Certificat  d’études.  » 
Reste  à considérer  l’aspect  « économique  » du 
problème  du  jnariage.  La  lutte  pour  la  vie  est 
âpre  pour  l’aveugle.  Seul,  il  s’en  tirera,  parfois 
même  honorablement.  Avec  la  famille,  peuvent 
survenir  la  gêne,  la  misère,  la  triste  nécessité  de 
tomber  à la  charge  de  sa  femme  ou  de  recourir 
aux  œuvres  de  bienfaisance.  Ces  perspectives 
constituent  pour  le  diminué  physique  une  telle 
source  de  souffrance  qu’il  en  est  sans  doute  bien  peu 
qui  consentent  à s’engager  à la  légère  dans  la  voie 

(1)  P.'^Henri,  VAveugh  dans  son  Intérieur  (Revue  de  France 
15  roar8^  î939). 
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du  mariage  sans  avoir  quelque  certitude  de  jouer 
leur  rôle  d’hommes,  de  subvenir,  au  moins  modes- 
tement, aux  besoins  du  ménage.  Nous  avons  vu 
précédemment  (Vie  professionnelle)  de  quelles  armes 
l’aveugle  adapté  dispose  pour  mener  au  mieux  le 
combat. 

Les  conditions  sentimentales,  médicales,  pécu- 
niaires étant  pleinement  remplies,  s’en  "suit-il  que 
l’aveugle  soit  mariable  ? La  vie  de  famille  ne  com- 
porte-t-elle pas  des  obligations  incompatibles  avec 
la  cécité  ? Privé  de  la  vue,  un  mari  peut-il  être 
homme  d’intérieur  et  chef  de  famille,  une  femme, 
bonne  ménagère  ? Tous  deux,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  sont-ils  capables  d’élever  des  enfants  ? 
Si  oui,  par  quels  procédés  y arrivent-ils  ? C’est  ce 
que  nous  allons  maintenant  exposer. 

* 

On  a trop  tendance  à se  représenter  l’aveugle 
comme  un  impotent,  qu’il  faut  soutenir  quand  il 
monte  un  escalier,  guider  dans  son  propre  apparte- 
ment, installer  à tablé,  faire  manger,  habiller, 
chausser  ; comme  un  enfant,  à qui  il  convient 
d’interdire  tout  ce  qui  pique,  coupe,  brûle.  Nous 
n’exagérons  rien  : une  enquête  menée  dans  le  grand 
public  nous  a donné  la  mesure  de  l’ignorance  des 
voyants  à l’égard  des  possibilités  d’action  que 
laisse  subsister  la  perte  de  la  vue.  La  lecture  des 
chapitres  précédents  permet  de  deviner  combien 
diÔerente  est  la  réalité.. 

Si  aucun  handicap  supplémentaire  (grand  âge, 
seconde  infirmité)  ne  s’y  oppose,  l’aveugle  est  à 
peu  près  aussi  indépendant  que  le  voyant  en  ce  qui 
regarde  les  soins  personnels  et  vestimentaires.  S’il 
vit  en  société,  s’il  a une  domestique,  il  serait  évi- 
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demment  bien  sot  de  repousser  les  prévenances  de 
sa  mère  ou  de  sa  femme,  les  services  de  sa  bonne, 
ans  le  simple  but  de  prouver  qu’il  sait  nouer  seul 
sa  cravate,  cirer  ses  chaussures,  coudre  un  bouton 
taire  son  ht,  an  besoin  cuire  un  bifteck  ou  laver  une 
assiette,  fout  comme  le  voyant,  à situation  égale,  il 

familial.  Mais,  s il  le  faut,  il  apporte  sa  pierre  à l’édi- 
hce,  exécute  les  nulle  petits  travaux  dont  la  charge 
mco^e  au  mari  dans  un  ménage  modeste  : planter 
un  clou,  tendre  une  corde,  assujettir  des  tasseaux, 
monter  un  poêle,  pourvoir  à son  entretien,  rempla- 
cer les  fusibles,  connecter  un  fil  souple  à une  prise 
de  courant,  dépanner  la  sonnette,  démonter  et 
grais^r  une  serrure,  dévisser  le  siphon  d’une 
uyautene,  etc.,  voilà  ce  que  nous  savons  être 
accomph  joumeUement  par  des  aveugles  moyenne- 
ment adroits.  D’autres  vont  plus  loin,  réahsant 
des  mstal^lations  électriques  assez  comphquées, 
montant  des  placards,  des  appentis,  des  vohères, 
con^ruisant  successivement  tous  leurs  appareils 
ï/ ’•  J à galène  au  radio-secteur. 

Mais  la  vie  moderne  exige  du  chef  de  fauûlle  ou  du 
cél^ataire  autre  chose  que  des  aptitudes  de  tapissier 
et  d électricien.  Nous  sommes  au  siècle  des  démarches 
écrites,  des  questionnaires,  des  formules  à remplir, 
des  déclarations,  des  pièces  à signer.  Il  faut  écrire, 
toujours  écrire  : écrire  au  notaire,  à l’assureur, 
a I mspecteur  du  Gaz,  au  contrôleur  des  Contri- 
butions, au  directeur  de  l’Ecole...  Comment  l’aveu- 
gle  va-t-M  se  tirer  de  toute  cette  paperasserie  ? 

Heureusement,  il  y a la  machine,  la  protûden- 
tieUe  machine  à écrire,  celle  du  commerce,  dont 
nous^  avons  indiqué  l’origine  (Vie  Scolaire)  et  si- 
gnalé 1 utihté  pour  les  aveugles  ( Vie  Professionnelle ). 

K tonner  qu  on  puisse  la  manier  sans  le  secours  de 
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la  vue,  c’est  oublier  que  la  dactylo  ne  regarde  pas 
son  clavier  quand  elle  copie  un  texte,  pas  plus  que  le 
pianiste  lorsqu’il  suit  sa  partition.  Dans  la  pratique 
de  la  vie  quotidienne,  pour  tout  ce  qui  est  corres- 
pondance cornante  avec  les  voyants,  elle  est  im  gros 
facteur  d’indépendance.  L’aveugle  n’est  tributaire 
des  yeux  d’autrui  que  là  où  l’on  a préparé,  pour  le 
voyant  pressé  ou  sans  culture,  ou  pour  la  commo- 
dité du  dépouillement  des  réponses,  des  imprimés 
qu.’il  est  difficile  de  remplir  auferement  qu’à  la 
plume. 

La  question  de  la  signature  est  encore  un  obstacle 
dressé  sur  la  route  de  l’aveugle  qui  vit  dans  la  so- 
ciété moderne.  Il  faut  pourtant  établir  des  distinc- 
tions, d’une  part  entre  les  sujets,  d’autre  part  entre 
les  pièces  à signer.  On  est  arrivé  à faire  acquérir 
à des  aveugles-nés  les  automatismes  nécessaires  à la 
production  d’un  signe  présentant  quelque  analogie 
avec  leur  nom  ; cette  éducation  n’est  même  pas  à 
faire  pour  les  individus  ayant  su  écrire  à la  plume 
avant  leur  cécité.  La  qualité  essentielle  d’une 
signature,  remarquons-le,  n’est  pas  sa  lisibilité, 
mais  son  identité.  Tous  les  efforts  du  chef  de  famüle 
aveugle  doivent  tendre  à conserver  cette  identité. 
C’est  affaire  d’habitude.  De  plus,  les  papiers  à signer 
sont  nettement  hiérarchisés  : signer  la  feuille  de 
service  du  plombier,  le  carnet  du  facteur,  le  cahier 
d’im  enfant  ayant  encouru  une  mauvaise  note, 
cela  n’a  pas  la  même  importance  que  signer  un 
testament  ou  im  chèque.  De  ce  point  de  vue,  conten- 
tons-nous de  noter  que  le  Code  Civil  français,  à la 
différence  du  Code  italien,  ne  renferme  nulle  part  le 
mot  « aveugle  »,  ce  qui  signifie  qu’il  traite  les  aveu- 
gles comme  des  personnes  capables,  au  sens  juri- 
^dique  du  terme. 

Mais  si,  grâce  à sa  Remington  ou  à sa  Japy# 
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l’aveugle  peut  rédiger  sa  correspondance,  s’il  peut 
en  générai  signer,  comment  lira-t-il  son  courrier  ? 
Grosse  objection,  en  vérité,  l’une  de  celles  qu’on  a 
opposées  au  mariage  entre  aveugles.  Certes,  la  « ma- 
chine à lire  » serait  le  précieux  complément  de  la 
machine  à écrire.  Théoriquement,  grâce  à la  cellule 
photo-électrique,  le  problème  n’est  pas  insoluble. 
A plusieurs  reprises,  depuis  la  fin  de  la  première 
guerre  mondiale,  la  presse  a mené  grand  bruit 
autour  de  certaines  réalisations  : Optophone  anglais, 
Photôélectrographe  français,  Visagraph  américain. 
Le  premier  appareil  traduit  en  motifs  musicaux 
déterminés  la  forme  des  lettres  qu’un  pinceau 
lumineux  saisit  sur  le  texte  en  noir  ; dans  le  Second 
système,  l’effet  photo-électrique  manœuvre  de 
petites  tiges  qui  reproduisent  les  lettres  en  saillie  et 
agrandies.  Tous  deux  se  heurtent  à des  difficultés 
de  réglage  inhérentes,  d’une  part  à la  diversité  des 
caractères  employés  dans  une  même  page  (titres, 
gras,  italiques,  gros,  fins),  d’autre  part  à l’irrégula- 
rité des  intervalles  entre  caractères  et  entre  bgnes, 
résultant  elle-même  de  la  « justification  » du  texte 
en  largeur  et  en  hauteur  (1).  Livré  à lui- même, 
privé  des  avantages  du  repérage  visuel,  l’aveugle 
tâtonne  pour  amener  le  faisceau  éclairant  à coïn- 
cider avec  le  caractère  à déchiffrer,  pour  passer 
d’une  ligne  à l’autre,  etc.  Pour  obvier  à cet  inconvé- 
nient, l’inventeur  du  Visagraph  demande  à un 
rayon  lumineux  de  balayer  méthodiquement,  toute 
la  surface  de  la  page  ; quand  ce  rayon  rencontre 
une  partie  noire,  un  stylet  vient  gaufrer  une  feuille 
d’aluminium  mince  qui  reproduit  ainsi,  en  relief 

(1)  Pour  plus  de  détails  techniqpies,  voir  nos  études  : « Le  Problème 
des  Machines  à lire  pour  les  Aveugles  »,  Le  Correspondant,  10  lé- 
vrier 1932  ; « Une  Application  de  la  Pnotoélectricité  » ; « La  Machine 
à lire  pour  les  Aveugles  »,  Revue  Scientifique  illustrée,  23  avril  1932. 
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et  à plus  grande  échelle,  tous  les  détails  du  texte  noir 
sur  t»ianc,  et  que  l’aveugle  peut  déchilfrer  à loisir. 
C’est  peut-être  de  ce  côté  qu’est  l’avenir,  car  ce 
dispositü*  se  prête  aussi  bien  à la  traduction  d’un 
texte  manuscrit  ou  d’un  dessin  que  d’une  page 
imprimée.  l:*ourtant,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à une 
grande  rapidité  de  lecture,  les  caractères  imprimés 
ordinaires  n’étant  pas  faits  pour  le  toucher  qui  ne 
s’accommode  que  de  signes  ponctués  simples,  tels 
que  ceux  de  Taiphabet  Üraiile. 

A défaut  d’un  lecteur  mécanique  sûr,  l’aveugle 
est  donc  contraint  de  recomir  aux  yeux  d’autrui,  ce 
qui  peut  présenter  des  inconvénients,  par  exemple 
pour  la  lecture  d'une  missive  confidentielle.  Tous 
ses  elidrts  tendent  à réduire  -la  gêne.  S’agit-ü  d’un 
constant  échange  de  lettres,  avec  une  fiancée,  un 
intime,  des  parents  ? L’aveugle  a la  ressource 
d’apprendre  le  Lraiile  à ses  correspondants  : 
l’alpnabet  en  points  saillants  est  tellement  systé- 
matique que  le  voyant  a tôt  fait  de  se  l’assimiler. 

Attend-a  une  lettre  personnelle,  ou  lui  arrive-t-il 
un  pii  imprévu  ? S’il  n’en  identifie  pas  la  prove- 
nance par  quelque  signe  extérieur  (dimensions  dr 
1 enveloppe,  qualité  du  papier),  il  prend  système* 
tiquement  certaines  précautions,  fait  jeter  un  cou|. 
d’œil  préalable  sur  le  cachet  de  la  poste,  le  lieu 
d’origme,  la  signature,  ou  arrête  son  lecteur  dès  les 
premières  lignes,  remettant  à plus  tard,  s’il  le  juge 
à propos,  la  lecture  du  texte  intégral.  S’il  a un  peu 
d ordre,  il  inscrit  immédiatement  une  indication 
sur  l’enveloppe,  un  nom,  une  date,  lui  permettant 
de  retrouver  à coup  sûr  le  document.  L’aveugle  né 
vit  pas  dans  un  désert,  il  a des  parents,  une  femme, 
des  entants,  des  amis,  en  qui  il  peut  avoir  confiance. 
A-t-il  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  faire  appel  à son 
«ntourage,  il  peut  s’adresser  à un  prêtre,  à une 
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religieuse,  à son  docteur,  sous  le  sceau  du  secret, 
voire  à un  passant  d’un  quartier  éloigné,  à un 
quidam  indifférent.  Même  en  mettant  les  choses  au 
pis,  la  situation  n’a  vraiment  rien  de  dramatique,  et, 
dans  la  pratique,  on  se  tire  toujours  de  ce  genre  de 

difficulté. 

Les  progrès  techni- 
ques, que  nous  avons 
déjà  rencontrés  dans  la 
vie  professionnelle,  loin 
de  constituer  une  com- 
plication pour  l’aveugle 
vivant  en  société,  vien- 
nent au  contraire  à 
son  secours.  Le  télé- 
phone, par  exemple, 
est  susceptible  de  lui 
rendre  de  grands  ser- 
vices, s’il  est  assez  for- 
tuné pour  s’y  abonner. 
Là,  il  est  l’égal  du 
voyant.  Il  peut  régler 
ainsi  maintes  affaires  et  s’éviter  bien  des  déplace- 
ments. Une  couronne  (fig.  8)  reproduisant  en  relief 
les  numéros  des  trous  du  disque  de  l’automatique, 
installée  gratuitement  à tous  les  abonnés  aveugles 
qui  en  font  la  demande,  leur  permet  de  composer 
leurs  appels  avec  aisance  et  rapidité.  Cëtte  commo- 
dité n’est  d’ailleurs  pas  indispensable,  l’aveugle 
manipulant  n’importe  quel  appareil,  rien  qu’en 
comptant  les  trous  du  cadran  et  en  se  souvenant 
de  la  correspondance  des  chiffres  et  des  lettres  : 
2,  ABC  ; 3 DEF  ; etc. 

La  T.  S.  F.  Autre  merveille  moderne  qu’on  n’au- 
rait pas  créée  différente  si  on  l’avait  inventée  uni« 
quement  pour  les  aveugles.  Pour  ces  derniers»  le 


îf^Fig.  8.  — Couronne  adaptée  au 
téléphone  automatique  et  destinée 
à en  faciliter  la  mampulation. 
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haut-parleur,  c’est  le  journal  sans  le  secours  des 
yeux  d’autrui,  le  concert,  la  conférence,  le  théâtre 
sans  le  moindre  dérangement,  sans  les  inconvénients 
et  les  frais  d’un  guide.  Bien  mieux,  voici  que  le 
phonographe,  le  pick-up,  apportent  à tous  ceux 
qui  lisent  trop  lentement  avec  leurs  doigts  la  possi- 
bilité de  jouir,  quand  ils  le  désirent,  de  telle  œuvre 
littéraire  de  leur  choix  : des  poèmes,  des  nouvelles, 
des  romans,  lus  par  les  meilleurs  artistes,  sont 
enregistrés  sur  disques  que  l’aveugle  peut  acheter 
ou  emprunter.  C’est  le  « livre  parlé  » dont  la  vogue 
est  grande  en  Amérique. 

Si  le  téléphone  permet  aux  aveugles  d’économiser 
du  temps  et  compense  ainsi  en  partie  leur  lenteur, 
il  ne  les  dispense  pas  de  tous  les  déplacements. 
Ceux  d’entre  eux  qui  ont  la  faculté  de  se  diriger  en 
ville  ou  ailleurs  possèdent  un  sérieux  atout  dans  leur 
jeu.  Nous  ne  pouvons  ici  que  résumer  l’étude  que 
nous  avons  consacrée  à cette  question  dans  la 
Revue  de  France  (15  août  et  1®^  septembre  1938). 

La  perpétuelle  nécessité  de  faire  appel  à un 
guide  est  une  bien  cruelle  sujétion.  S’il  est  des 
conducteurs  rétribués  qui  sont  dévoués  et  savent 
s’effacer  à propos,  combien  sont  indiscrets,  irré- 
guliers, tyranniques,  sans  compter  un  langage, 
des  manières,  ime  mise  qui  ne  sont  pas  toujours  à la 
mesure  de  la  situation  de  l’aveugle  ou  des  démarches 
qu’il  entreprend  sous  la  tutelle  de  ce  mercenaire. 
Aussi  combien  lui  est  chère  la  main  amie,  lorsqu’il 
peut  s’y  abandonner  ! Mais  les  modernes  Anti- 
gones  ne  sont  pas  toujours  libres  au  moment  voulu  ; 
elles  ont  leurs  occupations  personnelles,  leur  travail, 
leur  ménage,  leurs  enfants  ou  leurs  études.  Et  c’est 
pourquoi  l’aveugle  préfère  se  lancer  seul  dans  la 
grande  ville,  en  dépit  des  écueils  qui  hérissent  son 
chemin. 


^viBiaui  Hsmu 
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Pour  vaincre  les  difficultés,  il  n’a  pas  trop  de 
toutes  ses  facultés.  Ce  qu’on  a appelé  le  sens  de 
l’orientation  n’est  qu’un  complexe  de  perceptions, 
de  représentations,  d’utilisation  de  connaissances, 
d’inférences  rapides,  de  raisonnements  compliqués. 
Un  cheval  qui  frappe  du  sabot,  l’outil  du  paveur  qui 
résonne  en  cadence,  de  menus  grains  de  terre  sous 
les  pieds,  et  voilà  révélés  une  voiture  à l’arrêt,  un 
tas  de  sable  où  de  pavés  sur  le  bord  du  trottoir,  un 
trou  récemment  ouvert.  Le  hachoir  du  boucher 
aplatissant  la  viande,  le  marteau  du  cordonnier 
battant  le  cuir,  une  odeur  de  pain  chaud,  de  fromage, 
de  pharmacie,  de  bière,  de  gargote,  autant  de  jalons 
qui  précisent  à l’aveugle  sa  position  dans  ses  appa- 
rentes ténèbres  et  lui  signalent  de  loin  un  étalage  ou 
une  terrasse  à contourner.  Le  sens  des  obstacles,  qui 
l’avertit  d’un  danger  le  menaçant  de  fiont  et  lui 
permet  de  longer  les  édifices  à bonne  distance, 
assez  loin  pour  éviter  les  anfractuosités,  assez  près 
pour  ne  pas  perdre  sa  direction  ; le  sens  musculaire, 
le  toucher  pédestre  qui  le  renseignent  sur  la  nature 
du  sol,  sur  les  déclivités  du  trottoir  à la  sortie  des 
portes  cochères  ; la  direction  du  soleil,  du  vent, 
des  bruits  fixes  ; la  connaissance  du  plan  de  la  cité  ; 
de  savantes  déductions  sur  le  parallélisme  ou  la 
convergence  de  deux  rues,  la  cueillette  des  réflexions 
des  passants  sur  ce  qu’ils  voient  ou  font,  tout  est 
mis  en  œuvre.  On  croit  généralement  que  les  aveu- 
gles comptent  leurs  pas  ou  les  stations.  Cela  arrive, 
mais,  le  plus  souvent,  c’est  à des  repères  auditifs 
ou  tactilo-moteurs  qu’il  se  réfère.  L’un  d’eux,  à 
Paris,  emprunte-t-il  la  ligne  de  métro  n®  4,  entre  les 
stations  Va  vin  et  Etienne-Marcel,  par  exemple  ? 
Le  grincement  des  roues  dans  les  courbes,  après 
Montparnasse,  avant  Saint-Germain-des-Prés,  après 
Odéon,  l’accentuation  du  roulis  entra  Cité  et  Châ- 
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telet,  un  plus  long  arrêt  et  un  plus  grand  va-et-vient 
aux  stations  de  correspondance,  un  intervalle 
nettement  plus  court  entre  Châtelet  et  les  Halles, 
l’odeur  même  des  halles  à certaines  heures,  autant 
d’indications  presque  aussi  parlantes  que  le  nom  des 
gares,  qui  permettent  à l’aveugle  de  se  retrouver, 
même  s’il  est  distrait. 

L’attention  pourtant  est  une  des  facultés  qu’il 
lui  faut  sans  cesse  maintenir  eu  éveil.  La  pru- 
dence également.  Il  ne  s’agit  pas  pour  lui  dé 
réaliser  des  performances,  de  surpasser  ses  forces, 
hélas  ! incontestablement  limitées.  Bien  des  fois,  il 
a recours  à l’obligeance  du  public.  Celui-ci  n’attend 
généralement  pas  qu’on  le  sollicite,  et  plus  il  est 
affairé,  semble-t-il,  plus  il  est  prévenant,  prolon- 
geant son  chemin  ou  s’en  détournant  pour  rendre 
un  service.  A cet  égard,  Paris  et  les  grandes  villes 
offrent  des  possibilités  inattendues  en  dépit  de  la 
densité  de  la  circulation  (1)  des  véhicules  et  des 
piétons  : non  seulement  la  rigueur  des  règlements 
relatifs  à la  police  de  la  voie  publique  (heure  de 
rentrée  des  poubelles,  dispositifs  de  protection  en  cas 
de  travaux,  sens  unique,  stationnement  interdit,  etc.) 
accroît  la  marge  de  sécurité  dont  dispose  l’aveugle, 
mais  nulle  part  les  passants  ne  sont  plus  prévenants. 
C’est  un  effet  remarquable  de  la  multiplication  des 
contacts,  des  frottements  sociaux.  Aujourd’hui,  le 
port  de  la  « canne  blanche  » contribue  beaucoup  à 
signaler  les  aveugles  à l’attention  du  public  et  des 
agents  de  la  circulation.  Institué  à Paris  en  1931,  il 

(1  ^ Tout  ce  que  nous  disons  là  se  rapporte  aux  conditions  normales 
de  la  vie  nationale.  Si  le  Paris  du  temps  de  guerre  fut  un  paradis  par 
sa  circulation  réduite  et  son  silence  relatif,  par  d’autres  côtés  il  pré- 
sentait des  inconvénients  (enlèvement  tardif  des  ordures  ménagère», 
encombrement  des  trottoirs  par  les  files  de  consommateurs  à Tat- 
tente,  obscurcissement  même  qui  rendait  les  voyants  fort  emprunté» 
et  les  empêchait  de  »e  garer  devant  le»  aveugles  ou  d’o£frir  leurs 
services. 
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s’est  rapidement  généralisé,  non  seulement  en 
province,  mais  encore  à l’étranger,  où  la  canne 
blanche  a remplacé  la  plupart  des  insignes,  brassards, 
Æapeaux  ou  autres,  que  l’on  avait  imaginés  pour 
distinguer  les  aveugles.  Parmi  ces  derniers,  rares 
sont  maintenant  ceux  qui,  craignant  les  prévenances 
intempestives  et  l’apitoiement  des  passants,  répu- 
gnent à adopter  cette  marque. 

* 

♦ * > 

La  situation  familiale  et  sociale  de  la  femme 
aveugle  est  sensiblement  différente  de  celle  de 
l’homme.  L’orientation  professionnelle  de  ce  dernier, 
sa  présence  à l’atelier  de  préapprentissage  le  pré- 
parent plus  ou  mains  à rendre  dans  la  famille  les 
services  qu’on  est  en  droit  d’attendre  de  « l’homme 
d’intérieur».  Au  contraire,  l’éducation  que  reçoit  la 
jeune  fille  dans  les  institutions  spéciales,  dans  nos 
écoles  françaises  particulièrement,  ne  la  rend  guère 
apte  à jouer  le  rôle  de  ménagère,  de  maîtresse  de 
maison,  d^  mère  de  famille.  C’est  que  les  perspec- 
tives de  mariage  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  l’un 
et  pour  i’aatre.  Rares  sont  les  voyants  qui  consen- 
te it  à epeuser  une  aveugle  ; plus  nombreux  sont  les 
mariages  entre  aveugles,  bien  que  la  majorité  des 
jeunes  gens  privés  de  la  vue  ne  considèrent  pas  ce 
genre  d’union  comme  un  idéal  et  s’en  détournent. 
Presque  tous  les  typhlophiles,  c’est-à-dire  les  amis 
des  aveugles,  aveugles  ou  non,  qui  ont  consacré  leur 
activité,  leur  fortune  ou  leur  plume  à l’amélioration 
du  sort  des  aveugles,  — presque  tous  les  typhlophiles 
déconseillent  ces  unions,  y trouvant  plus  d’inconvé- 
nients que  d’avantages,  ne  les  admettant  qu’excep- 
tionnellement,  lorsque  sont  réalisées  certaines 
conditions  (aisance  personnelle,  situation  mettant 
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à Pabri  du  besoin,  adresse  remarquable  des  conjoints, 
aide  de  l’entourage).  Nous  n’avons  pas  à entrer  dans 
le  débat,  notre  but  n’étant  pas  de  décrire  ce  qui  doit 
être,  mais  ce  qui  est,  d’échafauder  des  h}q)othèses, 
mais  de  laisser  parler  les  faits. 

Or  les  faits  prouvent  que  la  cécité  ne  désarme  pas 
complètement  la  femme  devant  les  problèmes  que 
soulève  la  vie  de  famille.  Cette  constatation  sera 
particulièrement  réconfortante  pour  celles  qui  per- 
dent la  vue  alors  qu’elles  ont  déjà  leur  foyer  : dans 
ce  cas,  le  mariage  n’est  plus  à redouter  : il  est,  et  il 
faut,  bon  gré  mal  gré,  tirer  le  meilleur  parti  possible 
de  la  situation. 

Une  enquête  menée  en  1937  par  VAmicale  des 
Anciens  Elèves  de  V Institution  nationale  nous  permet 
d’écrire  en  toute  objectivité.  Les  enquêteurs  n’ont 
pas  été  guidés  par  des  considérations  a priori  ; s’ils 
ont  posé  telle  question,  c’est  qu’un  cas  concret,  vécu, 
leur  indiquait  qu’elle  pouvait  l’être.  Reproduire  le 
questionnaire  adressé  aux  femmes  aveugles  fran- 
çaises, c’est  donc  déjà  donner  une  idée  de  ce  qu’on 
réalise  dans  un  ménage,  sans  la  vue.  Voici  l’essentiel 
de  ce  document  : 

Pratiquez-rou8  couramment  balayage,  essuyage,  encausti- 
cage  des  parquets  ? Lavage  de  la  vaisselle  ? Savonnages, 
lessives,  repassage  (linge  plat,  plis,  soieries,  lainages,  vête- 
ments) ? 

Faites- vous  la  cuisine  (allumage  du  poêle,  du  gaz  ; épluchage  ; 
cuisson  à Teau,  rôtis,  fritures)  ? 

Cousez-vous  (reprises,  pièces,  coupe  et  couture  dans  le  neuf, 
broderie)  ? Couse  z-vous  à la  machine  ? Savez-vous  conduire 
un  tricot  d’après  patron  ? 

Avez-vous  baigné,  habillé,  soigné  des  nourrissons  ? Confec- 
tionné biberons  et  bouillies  ? 

Certes,  assez  peu  de  femmes  aveugles  ont  pu 
répondre  « oui  )>  à toutes  ces  questions.  Si  beaucoup 
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entretiennent  aisément  leur  ménage  et  font  toutes 
sortes  de  cuisine,  voire  même  de  la  pâtisserie,  plus 
rares  sont  celles  qui  repassent  (excepté  du  linge  plat), 
brodent,  cousent  à la  main  ou  à la  machine.  Il  faut 
pourtant  noter  que  la  plupart  de  ces  dernières  ne 
disent  pas  : « Je  ne  peux  pas  repasser,  je  suis  inca- 
pable de  coudre  »,  mais«  Je  n’ai  pas  appris,  on  ne  m’a 
pas  montré,  on  ne  veut  pas  que  je  couse,  que  je 
repasse.  » 

Quelles  qualités  possède  donc  la  femme  aveugle 
qui  se  tire  d’affaire  à peu  près  seule  ? De  l’adresse  ? 
Oui,  certes.  Mais  qii’esî-ce  que  l’adresse  ? Dépend- 
elle  seulement  de  l’acuité  du  toucher  que  l’on  s’ac- 
corde à reconnaître  à l’aveugle  ? Est-elle  unique- 
ment fonction  de  la  rapidité  et  de  l’adaptation  des 
mouvements  ? Il  y a des  sujets  qui  lisent  à la  per- 
fection avec  leurs  doigts  et  qui  sont  des  maladroits 
notoires.  D’autres  tricotent  à merveille  et  font  de  la 
dentelle  aux  aiguilles  avec  du  fil  très  fin,  qui  sont 
dépendantes  d’autrui  dans  leur  intérieur.  En  fait, 
l’adresse  appliquée  aux  activités  ménagères  est  une 
de  ces  « structures  »,  de  ces  organisations  de  percep- 
tions, de  représentations  synthétiques,  de  méca- 
nismes moteurs,  etc.,  jdont  nous  avons  déjà  souligné 
l’importance  pour  l’aveugle  (Vie  Psychologique). 

Le  reste  n’est  qu’affaire  de  procédés,  sans  doute 
curieux,  mais  secondaires  parce  que  toujours  très 
personnels.  Ce  qui  convient  à l’une  s’avère  inefficace 
pour  l’autre  : celle-ci,  pure  auditive,  pour  apprécier 
la  température  de  l’eau  qu’elle  a mis  chauffer,  en 
écoute  monter  le  chae?t  jusqu’au  bouillonnement 
ré  véla  te  ir  de  FébuiU  ion  ; ccl  e-là,  plus  musculaire, 
se  fiü  à ia  vibration  du  manche  do  la  casserole,  ou 
efii^  u'e:  d’une  cuiller  légère  la  surface  tumultueuse 
du  liquide  ; c’est  le  pé  iilement  du  bois  ou  le  ron- 
flement de  la  flamme  qui  avertissent  l’une  que 
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moment  est  venu  de  jeter  la  première  pelletée  de 
charbon,  tandis  que  l’autre  s’en  remet  à son  sens 
calorifique  du  soin  de  lui  fournir  cette  indication. 
On  recommande  encore  de  laver  les  racines  avant 
d’en  entreprendre  l’épluchage,  toute  trace  de  terre 
risquant  de  gêner  le  doigt  prospecteur  ; de  couper  en 
deux  les  pommes  de  terre  et  les  fruits  avant  de  les 
peler,  le  bord  de  la  section  ainsi  pratiquée  consti- 
tuant un  guide  plus  sûr  ; d’enlever  les  yeux  avant 
toute  chose  ; de  balayer  dans  le  sens  des  raies  du 
parquet,  de  recourir  à une  balayette  à manche  court 
pour  nettoyer  sous  les  meubles  ou  dans  les  coins  ; de 
faire  dépasser  une  mèche  de  papier  pour  allumer  le 
poêle  ; d’utiliser  un  anti-monte-lait  ; etc.  Certaines 
de  ces  techniques  sont  courantes,  mais  ce  qui  n’est 
que  commodité  pour  le  voyant  devient  indispen- 
sable pour  l’aveugle. 

Il  est  des  femmes  privées  de  la  vue  qui  se  mon- 
trent fort  habiles  dans  certains  domaines  et  qui 
s’étonnent  qu’on  puisse  pénétrer  dans  d’autres  ou 
s’effrayent  vraiment  pour  peu.  Telle,  qui  gouverne 
un  feu  de  charbon,  a peur  du  gaz  ; telle  autre  déclare 
qu’il  ne  lui  paraît  pas  prudent  qu’une  aveugle 
s’occupe  d’un  bébé,  telle  encore,  qui  manie  un  fer 
brûlant,  recommande  de  prendre  garde  aux  épingles. 
Quant  à la  couture,  on  s’accroche  à cette  idée  qu’il 
est  nécessaire  de  voir  pour  coudre.  Tant  il  est  vrai 
qu’il  est  plus  facile  de  se  donner  une  explication  que 
d’abandonner  un  préjugé,  une  dame,  regardant  un 
jour  une  aveugle  coudre,  s’écriait  : « Il  faut  tout  de 
même  que  vous  voyiez  bien  de  près  pour  vous 
livrer  à ce  travàil-là  ! » Si  la  vue  est  utilisée  par 
l’apprentie  voyante  pour  acquérir  la  régularité  des 
mouvements  d’où  dépend  la  régularité  des  points, 
si  elle  sert  ensuite  à contrôler  le  travail,  les  mouvez 
ments  exécutés  par  la  couturière  finissent  par  deve*' 
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nir  automatiques,  et  cet  automatisme  est  suscep- 
tible d’être  acquis,  plus  lentement  peut-être  mais 
presqpie  aussi  sûrement,  dans  l’obscurité. 

Si  nous  n’avons  pas  traité  cette  question  dans  le 
chapitre  précédent,  c’est  que  nulle  aveugle  ne  songe 
à tirer  un  parti  professionnel  de  ses  aptitudes  à la 
couture,  quand  elle  en  a.  Mais  l’expérience  prouve 
qu’elle  peut,  de  ce  point  de  vue,  répondre  à la  plu- 
part des  exigences  de  la  vie  domestique,  manier 
l’aiguille  ou  la  machine  à coudre,  confectionner 
linge  de  corps  et  de  maison,  repriser,  ravauder, 
faire  ses  robes,  habiller  ses  enfants.  A l’Exposition 
de  1937,  au  pavillon  de  l’Ile-de-France,  — Louis 
Braille  est  une  des  gloires  de  cette  province,  • — sur 
une  fresque  photographique  résumant  les  diverses 
activités  permises  aux  aveugles  grâce  à leur  écriture 
ponctuée,  figurait,  entre  autres,  un  professeur 
aveugle  donnant  une  leçon  de  piano  à une  petite 
voyante  : coïncidence  heureuse,  la  fillette  portait  un 
costume  marin  entièrement  taillé  et  cousu  de  la  main 
d’une  maman  aveugle,  y compris  les  ganses  du  col. 

En  ameublement,  où  la  couleur,  la  forme  et  la 
matière  jouent  un  si  grand  rôle,  l’aveugle  n’est  pas 
non  plus  tout  à fait  dépourvue  de  moyens.  Rappe- 
lons que  beaucoup  ont  conservé  des  souvenirs 
visuels  suffisamment  intenses  et  assez  précis  pour 
tirer  parti  des  indications  qui  leur  sont  fournies, 
fixer  leur  choix  sur  une  teinte  ou  sur  un  assortiment. 
Un  doigt  exercé  fait  la  différence  entre  coton,  lin, 
soie  naturelle,  soie  artificielle,  métis,  aussi  bien 
qu’entre  les  principaux  types  de  tissage,  lorsque 
ceux-ci  sont  franchement  caractérisés  (toile,  fileté, 
piqué,  voile,  crêpe,  serge,  velours  divers).  S’il  le 
faut,  la  langue  vient  au  secours  du  doigt,  notam- 
ment pour  identifier  l’endroit  par  la  perception 
d’une  différence  dfuis  le  velu  de  l’étoffe,  ^ 
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encore,  Timportant,  le  délicat,  c’est  la  construction 
de  représentations  synthétiques  à partir  des  données 
brutes  du  toucher.  Il  est  des  aveugles  qui  sont 
capables  en  quelques  gestes  rapides,  de  contrôler 
un  ensemble  (disposition  convenable  des  couverts 
sur  une  table,  symétrie  des  objets  sur  une  cheminée, 
harmonie  d’une  toilette  ou  des  plis  d’une  tenture), 
de  découvrir  quasi-mécaniquement  si  un  bouton 
manque,  si  une  doublure  ou  ime  ceinture  pendent, 
si  un  drap  de  Ht  est  droit  fil,  si  le  velours  d’un  divan 
est  dans  le  bon  sens  et  ne  fait  pas  de  plis,  si  les 
coussins  y sont  en  ordre,  si  rien  ne  traîne.  Ce  sont 
celles-là  qui  font  oubfier  leur  cécité  au  foyer. 

Apparemment,  la  perspective  de  la  maternité 
va  apporter  quelques  soucis  à la  femme  aveugle. 
Comment  va-t-elle  oser  s’occuper  d’un  nouveau-né, 
objet  délicat  entre  tous  ? Nous  référant  à l’exemple 
d’une  mère  complètement  aveugle  qui  a élevé  seule 
quatre  enfants,  voyons  plutôt  comment  elle  s’y 
prendra. 

Plier  des  couches,  les  ajuster  sur  le  petit  corps, 
mettre  une  épingle  en  prenant  juste  l’épaisseur 
voulue,  enfiler  une  brassière,  exécuter  tout  cela 
avec  rapidité  pendant  que  le  bébé  s’agite,  le  baigner, 
le  poudrer,  c’est  purement  affaire  d’adresse  et  de 
maîtrise  de  soi.  La  préparation  des  biberons  est  une 
nouvelle  illustration  des  techniques  de  remplace- 
ment fréquemment  employées  par  l’aveugle.  Les 
graduations  en  refief  du  flacon  ne  lui  sont  d’aucun 
secours,  puisqu’elle  ne  peut  apprécier  la  hauteur  du 
liquide  à l’intérieur  ; heureusement,  la  balance  est 
là,  qui  la  renseigne  avec  précision  : il  lui  suffit  de 
tarer  la  bouteille,  de  préparer  les  poids  correspon- 
dants à la  ration  et  de  verser  lentement  le  lait  ou  la 
bouillie  jusqu’à  ce  que  le  plateau  s’incline.  Dans 
d’antres  cas^  au  liep  d’opér<er  au  jugé,  elle  se  sert 
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Fig.  9.  — Cadran  de  montre 
portant  des  repères  en  relief 


d’une  petite  mesure  pour  doser  sucre,  sel,  farine  ou 
tout  autre  produit.  La  large  ouverture  des  biberons 
modernes  facilite  considérablement  l’emplissage,  à 
partir  du  goulot  de  la  bouteille  de  lait  stérilisé  ou  du 
bec  de  la  casserole.  La  montre,  autre  instrument 

de  mesure,  avec  son 
cadran  en  relief  (fig.  9 ), 
va  permettre  de  contrô- 
ler la  durée  de  cuisson. 
Enfin,  une  acuité  kines- 
thésique élémentaire 
permet  d’apprécier  à la 
cuiller  en  bois  l’épais- 
sissement de  la  bouillie 
et,,  le  cas  échéant,  son 
éclaircissement  sous 
l’effet  d’une  diastase. 
On  le  voit,  la  cécité 
exige  qu’on  soit  métho- 
dique : si  tout  cela  de- 
mande plus  de  temps, 
le  bébé,  du  moins,  n’a 
pas  à en  souffrir. 

En  cas  de  maladie  de 
l’enfant,  de  quoi  s’agit- 
il,  sinon  d’interpréter  certains  signes  avant  d’appeler 
le  médecin,  et  d’exécuter  les  ordres  de  celui-ci 
après  son  passage.  La  fatigue  de  la  voix,  la  nervosité, 
l’humeur  capricieuse  et  grognon,  un  changement 
dans  le  comportement  habituel  sont  des  indices 
presque  aussi  infaillibles  que  la  mauvaise  mine,  le 
cerne  des  yeux  ou  tout  autre  élément  visuel  de 
santé  défectueuse.  Un  baiser,  une  main  posée  sur  le 
front,  et  voilà  l’attention  de  la  maman  en  éveil. 
De  l’érythème  par  la  sensation  de  peau  sèche  et 
cuite,  une  éruption  de  petits  boutoni  par  leur 
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relief,  une  éraflure,  une  induration,  une  enflure 
n’échappent  pas  à l’aveugle,  notamment  à l’heure  du 
bain  du  nourrisson.  A défaut  du  thermomètre,  le 
pouls,  signe  tangible  par  excellence,  est  susceptible 
d’attirer  l’attention  sur  un  état  fébrile.  Qu’on  songe 
à la  part  importante  accordée  par  le  médecin  à la 
palpation,  et  l’on  sera  moins  surpris  qu’un  aveugle 
puisse  pressentir  une  otite,  les  oreillons,  l’engorge- 
ment d’un  ganglion. 

Administrer  des  soins,  c’est  une  affaire  d’hygiène, 
d’ordre,  de  prudence.  Nous  pourrions  citer  une 
maman  aveugle  qui  a soigné  plusieurs  otites,  taillant, 
préparant,  appliquant  les  compresses,  introduisant 
des  mèches  dans  le  canal  auditif,  procédant  aux 
bains  d’oreille,  aux  instillations  de  collargol  dans  le 
nez.  Beaucoup  de  produits  pharmaceutiques  cou- 
rants se  révèlent  par  leur  odeur  : Alcool,  teinture 
d’iode,  éther,  dakin,  pommade  camphrée,  potion 
à base  de  tolu,  etc.,  la  forme  des  flacons  ou  des 
bouchons  donne  d’autres  indications  ; sans  compter 
qu’il  n’est  pas  interdit  d’user  d’étiquettes  en  Braille. 
Là,  comme  ailleurs,  l’inattention  est  plus  à craindre 
que  la  cécité.  Il  est  difficile  de  compter  des  gouttes 
sans  voir,  plusieurs  pouvant  tomber  ensemble. 
Aussi  les  aveugles  préfèrent-ils  demander  à leur 
docteur  des  granulés,  des  potions  ou  tout  autre 
forme  de  médicaments  facilement  manipulables  par 
eux. 

* 

* 

Et  voici  maintenant  qui  n’est  pas  particulier  à la 
mère  aveugle,  mais  qui  regarde  aussi  le  père  privé 
de  la  vue.  L’éducation  des  enfants. 

Ce  n’est  pas  dans  la  surveillance  des  travaux 
ecolaires  que  réside  la  plus  grande  difficulté.  A part 
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récriture  et  le  dessin,  nous  ne  voyons  pas  ce  qui 
pourrait  embarrasser  les  parents  aveugles,  surtout 
quand  ils  ont  la  ressource  de  se  reporter  à l’édition 
en  Braille  du  manuel  utilisé  par  le  petit  voyant. 
Mais,  dès  le  berceau,  il  y a la  correction  des  gestes 
et  des  attitudes  : le  pouce  dans  la  bouche,  l’index 
dans  le  nez,  les  ongles  qu’on  ronge.  Cela  suppose  de 
la  part  de  l’aveugle  la  connaissance  et  la  prévision 
des  défauts  et  une  attention  toujours  sur  la  brèche, 
toujours  prête  à interpréter  le  moindre  bruit,  la 
plus  petite  altération  de  la  voix,  révélateurs  d’une 
mauvaise  tenue.  Cela  implique  également  l’exemple, 
le  contrôle  sévère  de  ses  propres  manières. 

La  cécité  prédispose  à des  gestes  non  socialisés, 
non  seulement  parce  que  l’imitation  spontanée  ne 
joue  pas,  qu’on  ne  se  sent  pas  regardé,  mais 
encore  parce  qu’elle  incline  à recourir  à des  pro- 
cédés assurément  commodes,  mais  non  admis  dans 
le  monde.  Pierre  Villey  remarque  pertinemment 
quelque  part  que  tous  les  instruments,  ustensiles 
ou  outils  courants  (cuiller,  fourchette,  couteau, 
verre,  manches  et  anses  des  casseroles,  marteau, 
pinces,  tournevis,  etc.)  sont  faits  pour  la  main,  et 
c’est  ce  qui  explique  que  l’aveugle  puisse  s’en 
servir  sans  adaptation.  Mais,  emplir  im  verre, 
découper  im  rôti  en  tranches,  se  rendre  compte  de  ce 
qui  reste  dans  un  plat  serait  aisé  s’il  était  permis 
d’y  mettre  le  doigt  ; servir  du  bouillon  avec  un 
quart  de  soldat  — comme  le  suggère  une  aveugle 
répondant  à l’enquête  à laquelle  nous  nous  sommes 
déjà  référés,  — cela  est  évidemment  plus  sûr  que  de 
le  faire  avec  une  louche  dont  le  long  manche  nuit 
au  contrôle  des  mouvements  et  amplifie  les  dévia- 
tions. Repérer  avec  les  yeux  les  parties  non  comes- 
tibles d’un  morceau  de  viande,  c’est  im  jeu  ; le  faire 
i^voo  la  pointe  du  couteaq,  «ans  le  secours  de* 
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papOles  tactiles,  et  avec  la  seule  sensibilité  mus- 
culaire, c’est  autrement  délicat.  Peler  impeccable- 
ment un  fruit  sans  le  toucher,  en  le  tenant  avec 
la  fourchette,  est  un  tour  de  force.  Ainsi,  bien  des 
pratiques  du  monde,  qui  exposent  à des  maladresses 
le  voyant  n’en  ayant  pas  l’habitude,  mettent 
l’aveugle  dans  un  mortel  embarras,  car  il  n’a  même 
pas  la  ressource  de  regarder  comment  s’y  prennent 
ses  voisins.  Aussi  accepte-t-il  là  une  aide  dont  il  sait 
se  passer  dans  l’intimité.  Se  sentir  observé  suffit  à 
rendre  maladroit  ; recourir  à des  savoir-faire  parti- 
culiers, c’est  se  singulariser. 

Ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’il  risque  de  ne 
pas  en  prendre  ou  d’en  perdre  l’habitude  que 
l’aveugle  doit  s’astreindre  à toutes  les  pratiques 
sociales,  et  ne  jamais  se  relâcher,  même  dans  l’inti- 
mité. C’est  encore  qu’il  est  l’éducateur  de  ses  enfants, 
qu’il  leur  doit  l’exemple,  et  qu’ils  sont  les  premiers 
vis-à-vis  de  qui  il  ne  doit  pas  se  montrer  différent  des 
autres  hommes.  Art  difficile,  en  vérité,  et  qui 
demande  beaucoup  de  constance,  beaucoup  de 
self- contrôle.  Persévérance  et  ténacité,  voilà  deux 
grandes  vertus  nécessaires  à l’aveugle,  homme  ou 
femme,  qui  veut  tenir  son  rang,  jouer  son  rôle  dans 
la  famille  et  la  société.  Ne  pas  se  laisser  démonter 
par  un  échec,  hiérarchiser  les  inconvénients,  se  dire 
qu’une  bosse,  une  brûlure,  une  piqûre,  une  tache, 
de  l’eau  renversée,  c’est  peu  de  chose  en  face  de  la 
ligne  générale  de  la  vie,  et  qu’il  vaut  mieux  vivre  en 
pâtissant  de  ces  menus  déboires  que  de  ne  pas 
vivre  comme  les  autres,  tel  est  le  secret  de  succès 
pour  un  aveugle,  et  aussi  celui  du  prestige  qu’il 
peut  acquérir  sur  ses  enfants,  malgré  sa  cécité. 

Il  importe  surtout  que  l’entourage  n’ait  jamais  à 
supporter  les  conséquences  directes  ou  indirectes 
de  cette  cécité.  L’aveugle  intelligent  sait  que  ses 
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proches  n’ont  pas  à être  ses  esclaves,  que  déranger 
constamment  ses  enfants  de  leurs  activités  propres, 
même  de  leurs  jeux,  pour  les  transformer  en  guides, 
en  commissionnaires,  en  lecteurs,  équivaut  à ren- 
verser les  rôles,  à renoncer  à celui  de  protecteur  pour 
devenir  protégé.  S’est-il  heurté  contre  un  obstacle 
laissé  sur  son  chemin,  a-t-il  cassé  un  objet  qu’im 
enfant  avait  oublié  de  ranger  ? Il  réprime  tout 
mouvement  de  mauvaise  humeur,  tout  essai  de 
disculpation  personnelle,  et  se  dit  : « Si  j’avais  été 
voyant,  ce  manque  d’ordre  n’aurait  pas  eu  la  même 
conséquence  ; l’aggravation  vient  de  moi,  unique- 
ment de  moi.  » 

Ainsi,  si  l’aveugle  est  adroit,  actif,  s’il  a su  assou- 
plir son  caractère  et  l’adapter  à sa  situation,  l’ano- 
malie que  constitue  son  infirmité  cesse  rapidement 
d’être  sentie  au  foyer,  et  n’a  même  jamais  été 
sensible  aux  enfants,  du  moins  dans  leur  jeune  âge 
car  elle  leur  est  aussi  naturelle  que  la  T.  S.  F.  ou 
la  lumière  électrique  que  leur  génération  a toujours 
connues.  Cette  infirmité  n’a  d’ailleurs  pas  que  des 
inconvénients  pour  eux.  Déjà,  les  habitudes  d’ordre, 
les  petites  attentions,  les  prévenances  auxquelles 
elle  les  invite,  ont  leur  valeur  du  point  de  vue 
moral.  La  formation  intellectuelle,  l’éducation  des 
sens,  le  développement  de  l’esprit  d’observation  et 
de  l’initiative  personnelle  y trouvent  encore  leur 
compte.  A preuve  ces  enfants  qui,  du  fait  de  la 
cécité  de  leurs  parents,  savaient,  dès  l’âge  de  6 ans, 
lire  un  thermomètre  médical  ; cette  petite  fille  qui, 
guidée  par  les  questions  averties  d’une  mère  devenue 
aveugle  par  accident,  discerne  avec  justesse  des 
nuances  de  couleurs  dont  elle  ne  se  serait  guère 
préoccupée  si  les  conditions  de  son  éducation  avaient 
été  tout  autres  ; ce  petit  garçon  qui  a pris  l’habi- 
tude de  déchifirer  l’écriture  manuscrite,  de  compter 
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des  gouttes  de  médicament,  de  consulter  un  cata- 
logue, un  annuaire,  un  indicateur  de  chemins  de 
fer,  toutes  choses  que  ne  fait  pas  ordinairement  un 
enfant  de  son  âge.  Est-ce  là  qu’on  appelle  parfois 
« le  sérieux  précoce  des  enfants  d’aveugles  »?  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  une  revanche  de  l’intelligence 
sur  l’adversité  ? 


Chapitre  V 


AIDE  SOCIALE 

ET  LEGISLATION  COMPENSATRICE 
EN  FAVEUR  DES  AVEUGLES 


Nous  venons  de  suivre  l’aveugle  dans  la  vie  ; 
nous  l’avons  montré  s’y  préparant,  aspirant  de 
toute  son  âme  à penser,  à sentir,  à agir,  à travailler 
comme  les  autres  hommes,  puisque,  après  tout,  il 
n’est  pas  frappé  dans  ses  œuvres  vives,  et  qu’il  est 
semblable  à son  prochain  excepté  sur  im  point. 
Mais  ce  point  est  capital,  en  vérité  : à âge  égal,  à 
santé  et  à résistance  physique  égales,  à moyens 
intellectuels  comparables,  la  lutte  est  beaucoup 

us  âpre  et  incertaine  pour  les  aveugles  que  pour 
es  voyants.  Sans  l’aide  de  la  société,  sans  législation 
compensatrice,  sans  propagande  en  leur  faveur,  la 
plupart  d’entre  eux  verraient  leurs  efforts  voués  à la 
stérilité,  renonceraient  à combattre  à armes  inégales 
et  s’abandonneraient  à la  médiocrité,  dans  une 
existence  inutile. 

Jusqu’à  ce  jour,  le  travailleur  aveugle  n’est 
l’objet  d’aucun  statut  légal  particulier.  Pourtant,  la 
concurrence  joue  sur  le  marché  du  travail.  Si  le 
diminué  physique  n’est  pas  protégé,  il  risque  d’être 
écarté  au  profit  du  mieux  doué.  C’est  pour  parer  à ce 
danger  que  la  loi  du  26  avril  1924  prescrit  l’emploi 
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obKgatoire  des  mutilés  de  la  guerre  dans  la  propor- 
tion d’un  dixième  des  salariés.  Bien  qu’il*  n’aient 
jamais  pu  faire  adopter  semblable  mesure  en  leur 
faveur,  les  invalides  du  travail,  lorsqu’ils  sont 
réemployés  par  la  firme  où  ils  travaillaient  lors  de 
leur  accident,  ont  du  moins  l’avantage  de  se  voir 
assimilés  par  la  même  loi  aux  blessés  militaires  pour 
le  décompte  des  10  % de  mutilés.  Quant  aux 
autres  diminués  physiques,  aux  victimes  des  mala- 
dies ou  des  imperfections  sociales,  qui  ne  béné- 
ficient ni  d’une  pension  militaire  au  titre  de  la  loi 
du  31  mars  1919,  ni  d’une  rente  allouée  conformé- 
ment à la  loi  du  9 avril  1898  sur  les  accidents  du 
travail,  rien  ne  les  protège,  rien  ne  les  aide  à se 
reclasser. 

En  ce  qui  concerne  le  travail  des  aveugles,  la 
seule  prescription  que  l’on  puisse  citer  est  un  geste 
d’encouragement  plutôt  qu’une  mesure  de  protec- 
tion. Elle  ne  vise  que  les  petits  besogneux,  ceux 
dont  les  revenus  sont  si  faibles  qu’ils  sont  encore  en 
droit  de  prétendre  au  bénéfice  de  la  loi  d’assistance. 
Cette  loi,  du  29  mars  1941,  admet,  pour  le  calcul  de 
l’allocation,  que  les  ressources  provenant  du  travail 
personnel  des  aveugles  n’entreront  en  ligne  de 
compte  qu’à  concurrence  de  50  %,  au  lieu  de  90  %, 
comme  le  prévoyait  une  disposition  antérieure.  La 
circulaire  du  12  mai  1941,  qui  précise  aux  Préfets 
les  modalités  d’appbcation  de  la  loi,  contient  la 
phrase  suivante  :«  Cette  réforme  peut,  dans  l’avenir, 
entraîner  des  économies  importantes  dans  les  centres 
urbains  où  des  travaux  rémunérateurs  peuvent 
être  trouvés,  et  j’insiste  tout  particulièrement 
auprès  de  vous  pour  que  vous  recherchiez  tous  les 
moyens  d’aider  au  maximum  toutes  les  œuvres  ou 
entreprises  qui  se  proposeraient  d’organiser  ration- 
n^lement  le  travail  de«  aveugle#  dan#  votre  dépar- 
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tement.  » Il  est  évident  que,  plus  un  aveugle  tirera 
de  profit  de  son  travail,  moins  il  sera  à la  charge 
de  la  société. 

♦ 

* * 

« Donnez  du  travail  aux  aveugles,  et  non  des 
aumônes  »,  telle  fut  la  formule,  — nous  dirions 
aujourd’hui  le  slogan,  — lancé  par  Maurice  de  La 
Sizeranne.  Et  c’est  de  cet  esprit  qu’il  anima  l’œuvre, 
l’Association  Valentin  Haüy,  fondée  par  lui  en  1889. 
Pour  mieux  faire  toucher  du  doigt  le  rôle  imparti  à 
la  bienfaisance  privée  dans  la  protection  sociale  des 
aveugles,  nous  entraînerons  nos  lecteurs  dans  une 
rapide  visite  de  cette  « Maison  des  Aveugles  »,  de 
cette  A.  V.  H.,  dont  le  budget  annuel  dépasse  2 mil- 
lions, et  dont  les  services  occupent,  du  3 au  9 de  la 
rue  Duroc,  à Paris,  un  important  immeuble. 

La  Propagande,  simple  bureau,  mais  dont 
l’activité  est  primordiale.  Elle  n’a  pas  seulement 
pour  but  de  présenter  l’Association  au  public,  de 
rechercher  des  concours,  des  cotisations,  de  provo- 
quer des  dons  manuels,  des  legs  dont  les  revenus 
serviront  à faire  fonctionner  tous  les  rouages  et  à 
voler  au  secours  des  nécessiteux  ; elle  a surtout  pour 
mission  de  faire  connaître  les  aveugles,  et,  à cette 
fin,  répand  des  brochures,  des  tracts,  des  cartes 
postales,  des  gravures  montrant  à l’œuvre  les  musi- 
ciens, les  accordeurs,  les  masseurs,  les  téléphonistes, 
les  ouvriers  aveugles. 

S’y  rattachent  le  Musée  Valentin  Haüy  et  la 
Bibliothèque  Valentin  Haüy,  Outre  une  rétros- 
pective unique  au  monde  de  l’histoire  de  l’écriture 
en  relief,  le  premier  expose  le  matériel  didactique, 
les  appareils,  l’outillage  spécial  utilisés  par  les 
non- voyants,  et  de»  spécimens  d#  leur  indastrie. 
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Son  entrée  est  libre.  Le  visiter,  en  même  temps  qn© 
l’œuvre  tout  entière  dont  le  personnel  est  composé 
en  majorité  d’aveugles,  c’est  recevoir  sur  ces  der- 
niers la  meilleure  leçon  de  choses  qu’on  puisse 
souhaiter.  La  Bibliothèque  Valentin  Haüy  est  intime. 
Elle  se  contente  de  réunir  au  moins  un  exemplaire 
de  tout  ce  qui  a été  publié  sur  la  cécité  (prophy- 
laxie, psychologie,  sociologie,  romans,  théâtre)  ou 
par  les  aveugles  (travaux  d’érudition,  œuvres 
littéraires,  compositions  musicales,  articles  de 
propagande).  Elle  est,  pour  le  chercheur  désireux 
d’entreprendre  une  étude  sur  les  aveugles,  le  seul 
centre  de  documentation. 

2®  Le  Patronage  Général  groupe  plus  de  10.000  dos- 
siers. Chaque  patronné  a le  sien,  grâce  auquel  on 
peut  le  suivre,  depuis  le  jour  où  il  s’est  présenté  à 
l’Œuvre  ou  lui  a été  signalé.  La  cécité  s’ignore  ou  se 
cache,  il  faut  la  dépister  : les  meilleurs  rabatteurs 
sont  encore  les  aveugles,  ceux  du  moins  qui  mènent 
une  vie  active  ; ils  savent  ce  qu’üs  doivent  aux 
animateurs  de  l’Association  et  participent  à l’action 
typhlophilique  en  agissant  sur  les  nouveaux  venus 
à la  nuit,  sur  les  désemparés,  comme  il  a été  fait 
jadis  pour  eux-mêmes.  Ici,  ce  sont  des  parents  qu’il 
faut  convaincre  de  la  possibilité  et  de  la  nécessité  de 
faire  instruire  leur  enfant  ; là,  un  vieillard  dénué  de 
ressources,  qu’il  convient  de  renseigner  sur  ce  que 
les  collectivités  publiques  ou  privées  peuvent  faire 
pour  lui. 

Les  chevilles  ouvrières  du  Patronage  Général, 
sont  aussi  les  dames  patronnesses.  Dans  les  visites 
qu’elles  font  à domicile  elles  n’apportent  pas  seule- 
ment une  aide  matérielle,  si  cela  est  nécessaire,  mais 
des  conseüs,  des  encouragements,  l’exemple  de  ceux 
qui  ont  triomphé  de  l’adversité.  Domaine  des 
bénévoles  ft  des  doigts  industrieux,  h Ve$tiair<^ 
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récolte,  désinfecte,  nettoie,  ajuste,  transforme  des 
vêtements  usagés  et  démodés,  et  adresse  un  smoking 
à ce  musicien  qui,  sans  cet  apport,  ne  pourrait 
paraître  dans  une  soirée  et  se  trouverait  ainsi  privé 
d’une  source  de  revenu  ; ime  cotte  à ce  travailleur 
manuel  ; une  robe,  du  linge,  des  draps,  des  chaus* 
sures  à cette  jeune  fille  qui  s’installe. 

3°  Le  Service  des  Travailleurs,  De  cet  organisme, 
pour  ne  point  nous  répéter,  nous  ne  présenterons 
qu’un  des  aspects,  celui  du  placement.  Un  homme 
qui  vient  de  mourir  à Rennes,  Albert  Mabaut  (1867- 
1943),  y a consacré  toute  sa  vie.  Aveugle  lui-même, 
ancien  élève  de  notre  Institution  Nationale,  puis 
professeur  d’harmonie  dans  cet  établissement. 
Premier  Prix  d’orgue  du  Conservatoire  de  Paris,  où 
il  fut  l’un  des  derniers  disciples  de  César  Frank,  au- 
quel il  a toujours  voué  une  grande  vénération  et  à 
qui  il  a consacré  un  petit  livre,  Albert  Mabaut 
aurait  pu  se  contenter  d’une  brillante  carrière 
d’artiste  et  de  professeur,  peut-être  de  compositeur. 

Il  a préféré  répondre  à l’appel  de  la  charité  et  se  don-  ^ 
ner  tout  entier,  corps  et  âme,  à ses  frères  d’épreuve.  J 
Ardent,  convaincu,  mystique,  doué  pour  la  parole 
autant  que  pour  la  plume  et  pour  le  clavier,  il  a | 
tout  ce  qu’il  faut  pour  convertir  les  incrédules,  et,  i 
si  la  conversation,  la  conférence,  l’épître,  l’article,  le  \ 
livre  ne  suffisent  pas  et  laissent  derrière  eux  des  : 

hésitants,  il  recourt  à l’exemple,  se  met  au  piano,  ] 

monte  à la  tribune  de  l’organiste,  se  fait  entendre  î 
d’un  curé,  d’un  maître  de  chapelle  sceptiques,  ou  de  i 
toute  une  foule  recueillie  et  enthousiaste,  en  un  \ 
récital  éclatant  où  il  interprète  Frank,  son  maître  I 
bien-aimé.  Le  nombre  des  lettres  qu’il  a écrites,  soit  j 
en  BraUle,  soit  « en  noir  »,  — sa  machine  portative 
l’accompagnait  dans  tous  ses  déplacements,  — est 
prodigieux,  du  simple  billet  rédigé  hâtivement  mais 
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tonjours  substantiel,  à la  longue  missive  où  il  règle 
dans  tous  ses  détails  l’organisation  d’une  nouvelle 
filiale  de  cette  A.  V.  H.  dont  il  était  le  vice-président. 
La  somme  des  kilomètres  qu’il  a parcourus  dans 
toute  sa  vie  est  impressionnante,  de  40  à 50.000  par 
an,  et  toujours  dans  le  même  but,  placer  des  aveugles, 
leur  trouver  des  débouchés,  des  appuis,  des  relations, 
organiser  leur  existence  matérielle,  les  pourvoir 
d’appareils,  d’instruments  de  musique,  d’outjUage, 
leur  apporter  à point  nommé,  à leur  installation,  à 
propos  d’un  manque  à gagner  ou  dans  un  moment 
difficile,  le  prêt  ou  le  secours  qui  les  met  ou  les 
remet  à flots.  Son  activité  était  telle  qu’à  sa  mort,  il 
fallut  en  répartir  la  charge  sur  les  épaules  de  trois 
personnes. 

40  Le  Patronage  Intellectuel.  La  création  de 
M.  de  La  Sizeranne  qui  connut  le  plus  brillant  déve- 
loppement est  sans  contredit  la  Bibliothèque  Braille. 
Ses  débuts  furent  modestes  : quelques  manuels 
scolaires,  des  livres  de  piété,  imprimés  çà  ' et  là, 
quelques  plaquettes  manuscrites.  C’était  l’époque 
héroïque  où  l’apôtre  meurtrissait  ses  doigts  d’aristo- 
crate en  confectionnant  les  paquets  qu’il  expédiait 
à des  amis  lointains  assoiffés  de  lecture,  de  n’importe 
quelle  lecture,  puisqu’il  n’y  en  avait  pas  d’autre. 
Aujourd’hui,  la  « B.  B.»,  comme  disent  ses  bénéfi- 
ciaires, compte  130.000  volumes,  soit  le  chargement 
d’une  douzaine  de  wagons  de  marchandises,  une 
quinzaine  de  millions  de  pages  in-8®,  7 milliards  de 
caractères,  et  certainement  plus  de  20  milliards  de 
petits  points  en  relief.  Si  nous  étalons  ces  chiffres,  ce 
n’est  pas  pour  comparer  la  B.  B.  à telle  ou  telle 
grande  bibliothèque,  encore  que,  par  le  mouvement 
des  volumes  (70.000  par  an),  elle  fasse  bonne  figure 
à côté  du  cabinet  de  lecture  d’une  ville  de  30.000  ha- 
bitants, soit  à peu  près  la  population  des  aveugles 
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français,  sur  lesquels  75  % au  moins  perdent  la  vue 
trop  tard  pour  pouvoir  s’adonner  avec  rapidité  et 
avec  plaisir  à la  lecture  tactile. 

Le  miracle  n’est  pas  là.  Il  réside  dans  la  manière 
dont  s’est  constituée  cette  richesse.  La  grosse,  la 
très  grosse  majoi;ité  des  livres  a été  transcrite  à 
la  main  par  des  bénévoles  qui  ont  consacré  à cette 
œuvre  non  seulement  leur  temps,  mais  encore  leur 
argent,  car  ils  acquéraient  de  leurs  deniers  le  maté- 
riel nécessaire  (tablette,  poinçon,  papier).  Il  n’y  a 
guère  que  la  reliure  des  livres  et  les  appointements 
des  employés  aveugles  préposées  à la  correction  des 
manuscrits  dont  la  charge  ait  incombé  à l’Association. 
Et  il  en  est  toujours  ainsi  ; Chacun  apporte  là  le 
concours  de  ses  aptitudes  : hommes  et  femmes  du 
meilleur  monde  ne  se  contentent  pas  de  transcrire 
romans,  théâtre,  histoire  ; ils  abordent  d’austères 
traités  de  philosophie,  des  textes  en  grec,  en  latin, 
en  langues  étrangères  dont  nos  littéraires  ont  le 
plus  pressant  besoin  pour  leurs  études  ; aux  mili- 
taires, aux  scientifiques,  en  activité  ou  en  retraite, 
aux  industriels,  aux  commerçants  retirés  des  affaires, 
on  demande  plutôt  de  s’attaquer  aux  ouvrages  de 
mathématiques  et  de  sciences  comportant  formules, 
tableaux  et  figures.  Il  est  des  copistes  infatigables 
qui  gaufrent  le  papier  depuis  trente  ans  ; il  en  est 
qui  ont  transcrit  seuls  plus  de  700  volumes.  Quelle 
patience  de  Bénédictin  représente,  par  exemple,  la 
traduction  en  Braille  de  VHisîoire  Générale  de 
Lavisse  et  Rambaud  (357  volumes),  de  VHisîoire 
de  la  Nation  Française  par  Hanotaux  (330  vol.),  de 
VHisîoire  du  Consulat  et  de  VEmpire  par  Thiers 
(291  vol.),  de  La  Somme  de  Saint  Thomas  (latin, 
127  vol.  ; français,  150  vol.),  de  VAnîiée  Liturgique 
par  Dom  Guéranger  (235  vol.),  des  Causeries  du 
Lundi  de  Sainte-Beuve  (227  vol.),  etc.  Le  Braille  est 
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très  encombrant  : il  nécessite  du  papier  fort  et  des 
caractères  de  grande  dimension  (7  à 8 % de  haut). 

Certains  ouvrages,  d’abord  transcrits  de  noir  en 
Braille,  sont  ensuite  reproduits  en  2 ou  3 exemplaires 
par  le  service  de  Seconde  Copie^  dont  les  artisans, 
cette  fois,  sont  des  aveugles  rétribués  à la  page  et  qui 
s’assurent  ainsi  quelques  menus  profits. 

A côté  de  la  B.  B.  littéraire,  la  Bibliothèque  Braille 
Musicale  a un  caractère  plus  professionnel.  Les 
musiciens  aveugles  y recourent  fréquemment,  qui 
pour  une  pièce  d’orgue  ou  de  chant  liturgique,  qui 
pour  une  mélodie  qu’il  doit  accompagner,  qui  pour 
une  partition  de  piano  ou  de  violon  qu’il  ne  possède 
pas  et  qu’un  de  ses  élèves  désire  jouer.  Sans  la  B.  B.  M., 
que  d’artistes,  de  professeurs,  malgré  leur  talent  et 
leur  savoir,  risqueraient  de  se  voir  un  peu  délaissés 
« parce  qu’ils  n’ont  jamais  sous  la  main  le  morceau 
qu’on  veut  leur  faire  exécuter,  ou  étudier  sous  leur 
direction».  Bien  qu’on  imprime  en  Braille  de  plus  en 
plus  de  musique,  les  textes  trop  peu  demandés  pour 
justifier  un  tirage  même  restreint  sont  transcrits  à 
la  main.  Et  il  faut  louer  les  bénévoles  qui  consentent 
à combler  la  lacune,  car,  si  apprendre  l’alphabet  des 
aveugles  est  un  jeu,  la  pratique  de  leur  musicogra- 
phie est  autrement  compliquée,  le  copiste  étant 
icnu  à traduire  linéairement  ce  qui,  en  noir,  est 
superposé. 

Au  3 de  la  rue  Duroc  fonctionne  V Imprimerie 
Braille  de  VA.  V.  H.  Des  ouvriers  aveugles  y com- 
mandent des  machines  à stéréotyper  ne  comportant 
que  6 touches  et  un  espaceur.  Ce  clavier  suffit  à 
produire  les  signes  Braille  dont  le  gabarit,  rappelons- 
le,  est  constitué  par  un  rectangle  formé  de  6 points. 
Les  poinçons  de  ces  machines  gaufrent  sans  la  perfo- 
rer une  double  plaque  de  zinc  ; entre  les  2 feuillets 
métalliques  ainsi  préparés,  l’im  joutant  le  rôle  de 
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«liché,  Tautré  de  matrice,  on  introduit  la  feuille  de 
papier.  L’impression  se  fait  sur  les  deux  faces, 
les  points  du  verso  venant  s’intercaler  entre  ceux 
du  recto,  sans  les  repousser.  De  là  sortent  de  la 
littérature,  de  la  musique,  des  périodiques  : le 
Louis  Braille,  la  Revue  Braille  Musicale,  le  Claude 
Montai  (pour  les  accordeurs),  La  Causette  (journal 
féminin)...  Au  total  près  de  2 millions  de  pages  par 
an.  Le  voyant,  habitué  aux  gros  tirages  de  ses 
journaux  et  de  ses  livres  à succès,  est  surpris  de  la 
modestie  des  tirages  pratiqués  dans  les  imprimeries 
Braille.  Le  record  français  appartient  au  Louis 
Braille,  avec  1.500  exemplaires  seulement.  C"est  que, 
fort  heureusement,  le  nombre  des  aveugles  est 
limité,  le  nombre  des  lecteurs  plus  faible  encore, 
pour  des  raisons  que  nous  avons  déjà  exposées,  et 
celui  des  abonnés  encore  plus  réduit,  le  même  exem- 
plaire passant  dans  plusieurs  mains,  là  surtout  où 
les  aveugles  vivent  en  communauté  (écoles,  ateliers, 
hospices),  ce  qui  permet  aux  moins  fortunés  de  faire 
l’économie  d’une  souscription. 

5°  Autres  services.  Au  siège  social  de  l’Association 
"Valentin  Haüy,  on  trouve  encore  : un  Magasin  de 
Vente  qui  écoule  les  produits  manufacturés  par  les 
aveugles  ; un  Atelier  de  brosserie,  chaiserie,  van- 
nerie qui  reçoit  des  ouvriers  et  des  apprentis  ; un 
bureau  affecté  à la  vente  des  Publications,  des  Appa- 
reils, etc.  ; V Ecole  de  Massage  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ; une  Salle  d"* Audition  avec  orgue,  où,  chaque 
mois,  le  public  est  co-ivié  à venir  entendre  des 
artistes  aveugles...  L’Association  entretient,  en 
outre,  une  école  pour  Jeunes  Filles  Aveugles  arriérées, 
à ( hilly-Mazarin  (Seine-et-Oise),  une  Maison  de 
Repos,  à Toury  (Loiret).  Et,  pour  parfaire  ce  fais- 
ceau des  activités  d’une  grande  œuvre,  disons  que 
par  ses  ffiiaies  provinciales^  dont  chacune  est  une 
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image  réduite  de  la  maison-mère,  rAssociation 
Valentin  Haûy  rayonne  sur  la  France  entière  et 
même  sur  l’Afrique  du  Nord. 

♦ 

* * 

La  cécité  a toujours  été  considérée  comme  une 
invalidité.  Grandement  dommageable  à qui  tient 
à se  revaloriser  par  le  travail,  cette  croyance,  qui 
n’est  un  préjugé  que  si  on  la  généralise,  est  des 
plus  favorables  aux  vrais  incapables  et  aussi,  hélas  ! 
aux  paresseux.  De  tous  temps,  l’aveugle  a été  un 
mendiant  privilégié.  A lui,  on  donne,  parce  que  son 
infirmité  impressionne  plus  que  toute  autre,  parce 
qu’on  le  croit  malheureux  et  inapte  à toute  activité 
lucrative.  Après  un  siècle  et  demi  d’efforts  en  faveur 
de  leur  reclassement  social,  beaucoup,  aujourd’hui 
encore,  plus  ou  moins  déguisés  (musiciens  de  rue, 
camelots),  spéculent  sur  cette  sensibilité  du  public 
au  spectre  effrayant  des  ténèbres  perpétuelles. 

Sans  doute  en  était-il  ainsi  au  Moyen  Age.  A ce 
propos,  ^1  nous  faut  détruire  une  légende  que  pro- 
pagent encore  manuels  scolaires  et  dictionnaires,  et 
selon  laquelle  les  Quinze-Vingts  auraient  été  créés 
en  1254  par  saint  Louis  pour  héberger  300  chevaliers 
que  les  Sarrasins  auraient  aveuglés  au  cours  de  la 
7®  Croisade.  En  réalité,  moins  de  gloire  et  plus  de 
misère  présidèrent  à cette  naissance.  L’hospice  fut 
bien  fondé  par  Louis  IX,  mais  pour  abriter  une 
confrérie  de  mendiants  aveugles,  à qui,  un  peu  plus 
tard,  en  1269,  le  pieux  et  charitable  prince,  accorda 
une  charte  vraiment  avantageuse,  au  royaume  de 
la  mendicité  : port  de  la  fleur  de  lys  jaune  sur  fond 
bleu,  droit  exclusif  de  quête  en  certains  lieux,  etc. 
Longtemps  installés  à l’emplacement  actuel  de  l’aile 
nord  du  Louvre,  les  Quinze-Vingts  furent  transférés 
par  Louis  XV,  en  1779,  dans  l’Hôtel  des  Mousque-> 
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taires  noirs,  rue  de  Charenton,  où  ils  sont  toujours. 

La  situation  présente  des  pensionnaires  de  cette 
Institution  constitue,  selon  la  propre  expression  du 
directeur  en  exercice,  « une  exception  dans  notre 
organisation  hospitalière  ».  Ils  sont  là  300,  céliba- 
taires ou  mariés,  qui  reçoivent  le  logement,  charge 
à eux  de  le  meubler,  et  une  indemnité,  charge  à eux 
de  pourvoir  comme  ils  l’entendent  à leur  entretien  ; 
ils  sont  libres  de  vaquer  à leurs  occupations,  s’ils 
en  ont,  de  recevoir,  dans  la  mesure  où  ces  actes 
individuels  ne  nuisent  pas  à la  discipline  de  la 
communauté.  Car  il  s’agit  bien  d’une  communauté 
laïque,  survivance  d’un  passé  qui  n’est  plus,  et  qui 
rappelle  le  temps  où  les  aveugles  et  les  « aveii- 
glesses  » des  Quinze-Vingts  se  saluaient  des  titres  de 
« frère  » et  de  « soeur  ».  Nous  sommes  loin,  en  vérité, 
du  régime  des  hospices  de  l’Assistance  Publique  et 
defe  asiles  privés,  de  La  Salpétrière,  de  Bicêtre,  de 
Villejuif,  d’Ivry,  de  Nanterre,  — pour  ne  citer  que 
les  établissements  parisiens,  — où  tant  d’aigreur,  de 
rancœurs,  de  jalousies  fermentent  dans  la  promis- 
cuité du  dortoir  ou  du  réfectoire,  et  où  les  aveugles 
sont  généralement  si  mal  vus  de  leurs  compagnons 
de  misère,  parce  qu’ils  sont  mieux  traités  des 
visiteurs. 

Ü( 

» 4c 

La  loi  du  14  juillet  1905  organise  l’assistance  aux 
« vieillards,  infirmes  et  incurables  ».  Elle  prévoit 
«.  l’assistance  à domicile  » pour  ceux  qui  ne  sollici- 
teraient pas  leur  hospitalisation.  L’article  171  de  la 
loi  de  Finances  du  16  avril  1930  introduit,  dans  la 
loi  du  14  juillet  1905,  un«  article  20  bis»,  dit«  loi 
Lambert  »,  du  nom  du  député  du  Rhône  qui  en 
obtint  le  vote  par  le  Parlement.  Cette  disposition 
institue,  en  faveur  des  assistés  ayant  besoin  de 
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a l’aide  constante  d’une  tierce  personne  »,  une 
majoration  d’allocation.  Successivement  modifiés  par 
les  décrets-lois  du  28  octobre  1935  et  du  17  juin  38, 
le  taux  et  les  modalités  d’attribution  de  l’allocation 
et  de  la  majoration  sont  actuellement  réglés  par  la 
loi  du  29  mars  1941,  commentée  par  la  circulaire 
ministérielle  du  12  mai  de  la  même  année,  déjà  citée. 

Quelle  est  la  situation  des  aveugles  en  face  de 
ces  textes  ? 

1®  S’ils  sont  dégagés  des  obligations  scolaires  (1), 
s’ils  sont  sans  ressources  ou  si  leurs  revenus  person- 
nels, compte  tenu  des  réductions  prévues  par  la  loi, 
ne  dépasse  pas  un  certain  chiffre,  ils  peuvent  pré- 
tendre au  bénéfice  de  la  loi  du  14  juillet  1905  ; 

2°  S’ils  postulent  à l’article  20  bis,  autrement  dit 
s’ils  peuvent  se  faire  considérer  comme  ayant 
besoin  de  « L’aide  constante  d’une  tierce  personne  », 
ils  auront  droit  à la  majoration.  Celle-ci  est  plus 
importante  que  l’allocation,  puisque,  au  taux  actuel, 
la  première  varie  entre  250  et  450  francs  par  mois 
selon  les  localités,  alors  que  la  seconde  n’oscille 
qu’entre  110  et  160  francs  par  mois. 

Mais  l’aveugle  peut-il  réellement  être  considéré 
comme  justifiant  l’aide  constante  prévue  par  la  loi  ? 
Aux  termes  très  libéraux  de  la  circulaire  n<^  75  du 
ministre  de  la  Santé  publique,  en  date  du  5 août  1938, 
toujours  en  vigueur,  il  semble  que  tout  assisté  dont 
la  vision  est  inférieure  à 1 /20  soit  fondé  à demander 
l’application  de  l’article  20  bis.  Cette  interprétation 
paraît  conforme  à se  qui  se  passe  pour  les  aveu 
de  la  gtierre,  qui  se  voient  automatiquement  admis 
au  bénéfice  de  l’article  10  de  la  loi  du  31  mats  1919 
sur  les  pensions  militaires,  lequel  accord  3 un  siipplé- 

U)  En  droit  cette  réserve  ne  répond  à rien  puisque,  comme 
nous  l’avons  vu  (Vie  scolaire  J ^ l’oblignlion  légale  de  faire  instruire 
nn  jeune  aveugle  n’existe  pas. 
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ment  de  pension  aux  mutilés  ayant  besoin  du  secours 
d’un  tiers.  L’article  premier  de  la  loi  du  22  mars  1935^ 
dite«  statut  des  grands  invalides  de  guerre»,  confirme 
ce  point  de  vue  en  assimilant  les  aveugles  aux  ampu- 
tés, paraplégiques,  blessés  crâniens  avec  épilepsie 
ou  aliénation  mentale. 

Pourtant,  l’admission  des  aveugles  sans  ressources 
au  bénéfice  de  l’article  20  his  soulève  souvent 
beaucoup  d’hésitations.  Les  fonctionnaires  chargés 
de  l’enquête  arguent  que  le  postulant  « s’habille 
seul,  mange  sans  l’aide  de  son  entourage,  se  dirige 
seul  dans  son  logement  et  même  dans  la  rue...  » 
A ce  compte,  il  n’y,  aurait  guère  que  les  amputés  des 
deux  bras,  les  paralytiques,  les  grabataires  qid 
pourraient  prétendre  à la  majoration  de  l’allocation 
d’assistance.  Cela  n’a  certainement  pas  été  l’inten- 
tion du  législateur. 

En  publiant  ce  petit  livre  où  nous  avons  essayé 
de  montrer  comment  les  aveugles  tendent  de  se 
« normaliser»,  n’allons-nous  pas  donner  des  armes  à 
ceux  qui  sont  tentés  de  leur  appliquer  la  loi  d’assis- 
tance comme  à toute  autre  catégorie  de  nécessiteux  ? 
Nous  nous  en  voudrions  que  ce  malentendu  privât 
d’un  secours  légitime  ceux  qui  le  méritent  vraiment. 
« L’aveugle  tend  à se  normaliser»,  cela  ne  veut  pas 
dire,  hélas  ! qu’il  y réussisse  toujours.  La  perte  de  la 
vue  est  tout  de  même  un  terrible  handicap,  et  il 
faut  si  peu  de  chose  pour  terrasser  le  lutteur,  lors- 
qu’il est  aveugle.  Le  poids  des  ans,  — 40  à 50  ans, 
cela  suffit  pour  certains,  — la  maladie,  une  infirmité 
supplémentaire,  un  rien,  de  la  maladresse,  une 
insuffisance  intellectuelle,  tout  simplement  de  la 
malchance,  et  en  voilà  assez  pour  tout  compro- 
mettre. En  particulier,  ceux  qui  ne  sont  jamais 
éducables,  par  suite  de  déficience  physique  ou 
mentale,  et  tous  ceux  qui  perdent  la  vue  trop  tard 
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pour  être  rééducables  ne  sont  pas  munis  des  armes 
nécessaires  à la  conquête  de  leur  indépendance. 

D’ailleurs,  l’intervention  de  la  notion  d’ « aide 
constante  » ne  permettra  jamais  de  donner  ime 
solution  satisfaisante  au  pro'blème  de  la  protection 
sociale  des  aveugles.  Nous  voudrions  lui  voir  subsis- 
ter un  autre  principe,  celui  de  la  « compensation  », 
que  nous  avons  déjà  énoncé  au  début  de  ce  chapitre 
et  que  nous  répétons,  tant  il  nous  paraît  vrai,  et 
digne  d’être  pris  en  considération  : « Toutes  condi- 
tions égales  d’ailleurs,  la  lutte  pour  la  vie  est  tou- 
jours plus  dure  pour  l’aveugle  que  pour  le  voyant». 
C’est  en  fonction  des  difficultés  rencontrées  par  lui 
qu’il  faut  l’aider,  non  seulement  pour  répondre  à 
l’appel  de  la  charité  et  des  préoccupations  humani- 
taires en  lui  assurant  le  minimum  vital  lorsqu’il  est 
incapable  de  subvenir  à ses  besoins,  mais  encore  en 
lui  donnant  le  coup  d’épaule  qui  fera  de  lui  un 
rouage  utile  dans  la  société.  N’arrive-t-il  pas  que  des 
créanciers,  loin  de  faire  rendre  gorge  à un  débiteur 
en  difficulté,  lui  avancent  de  l’argent  pour  éviter 
sa  faillite  ? Ce  n’est  assurément  pas  par  philan- 
thropie qu’ils  agissent  ainsi,  mais  par  intérêt.  Eh 
bien  ! l'aveugle  est  dans  la  situation  de  ce  débiteur  ; 
privé  d’une  aide  momentanée,  il  sombre,  épave  à 
jamais  inutile  ; soutenu,  il  vogue  et  transporte  sa 
charge,  pj-esque  comme  tout  le  monde. 

Certaines  mesures  modernes,  valables  pour  le 
travailleur  aveugle  comme  pour  l’incapable,  pour 
celui  qui  connaît  l’aisance  comme  pour  l’indigent, 
participent  uniquement  de  ce  principe  de«  compen- 
sation productive».  Telles  sont  : l’exonération,  en 
faveur  des  musiciens  et  accordeurs,  de  la  taxe  sur  les 
instruments  à clavier  (art.l3,  § 4,  du  décret  du  13  dé- 
cembre 1926)  ; l’exénoration  de  la  taxe  iur  les 
appareils  récepteur»  de  T.  S.  F.  5 l’octroi  de  tarifs 
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postaux  très  faibles  pour  la  correspondance  et  les 
imprimés  en  écriture  Braille  ; la  réduction  du  prix 
des  places  et  la  gratuité  pour  le  guide  sur  les  trans- 
ports en  commun  de  la  région  parisienne  ; la  gra- 
tuité du  guide  sur  les  chemins  de  fer  ; et,  parmi  les 
dispositions  spéciales  au  temps  de  guerre,  l’attri- 
bution de  la  carte  T (arrêté  du  10  oct.  1940  du 
secrétariat  d’Etat  au  Ravitaillement).  Cette  der- 
nière mesure  trouve  sa  justification  dans  le  fait  que 
la  vie  est  toujours  plus  fatigante  pour  un  aveugle 
que  pour  un  voyant,  qu’il  lui  est  beaucoup  plus 
difficile  de  se  déplacer,  de  guetter  les  occasions  de 
ravitaillement  et  de  courir  là  où  il  lui  en  serait 
signalé.  Quant  à la  priorité  que  le  public  lui  accorde 
spontanément  partout  où  l’on  attend,  elle  se  jus- 
tifie par  sa  lenteur,  par  le  temps  qu’il  perd  en  toute 
occasion,  ne  serait-ce  qu’au  bord  d’un  trottoir, 
lorsqu’il  désire  traverser  la  chaussée. 

« 

* >i« 

Telle  est,  considérée  sous  ses  principaux  aspects, 
la  vie  des  aveugles.  Elle  n’est  peut-être  pas  si  redou- 
table que  certains  se  l’imaginaient.  Ce  n’est  pas  à 
nous  qu’il  appartient  de  dire  si  elle  est  édifiante,  si 
elle  constitue  pour  le  voyant  une  leçon  d’énergie.  Il 
nous  apparaît  plus  nécessaire  de  conseiller  à nos 
lecteurs  de  ménager  leurs  yeux  que  de  leur  vanter 
les  avantages  moraux,  le  bon  côté  d’une  situation 
physique  qui  a forgé  de  grandes  âmes,  il  est  vrai, 
mais  qui  en  a précipité  tant  d’autres  dans  le  déses- 
poir et  l’anéantissement. 

Quoique  faibles,  les  chances  de  perdre  la  vue  ne 
sont  pas  nulles.  Un  Français  sur  1.300  y est  voué. 
Le  Pr  de  Lapersonne  estimait  que  40  % des 
«écités  seraient  évitées  si  la  prévention  était  bien 
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organisée.  Le  problème  est  assez  considérable  pour 
que  les  ophtalmologistes  de  tous  les  pays  aient  jugé 
opportun  de  se  grouper  en  une  Association  Inter- 
nationale de  Prophylaxie  de  la  Cécité,  dont  le  siège  est 
à Paris.  L’Association  Valentin  Haüy,  qui  ne  s’atta- 
che pas  seulement  à soulager  le  mal  lorsqu’il  est  fait, 
mais  qui  s’efforce  de  l’enrayer,  s’adresse  aux  mères, 
aux  maîtres,  aux  travailleurs  manuels  et  intellec- 
tuels, leur  recommandant  de  veiller  sur  les  yeux  des 
enfants  et  sur  les  leurs.  Trop  de  négligences  sont 
encore  commises,  qui  peuvent  devenir  fatales  : 
On  dispose  les  enfants  dans  la  classe  sans  tenir 
aucun  compte  de  leur  degré  de  vision  ; on  astreint 
certains  d’entre  eux  à la  lecture  et  à l’écriture 
ordinaires,  alors  qu’ils  seraient  justiciables  des 
classes  d’amblyopes  (faibles  de  vue)  (1)  ou  même  des 
écoles  d’aveugles  ; on  s’en  remet  au  pharmacien  du 
choix  d’un  collyre  ou  d’une  pommade,  à l’opticien  du 
choix  des  verres,  alors  que  c’est  la  cause  de  l’alFec- 
tion  qu'il  fa  idrait  déceler  et  combattre  ; une  fois 
nanti  de  lunettes,  on  ne  les  fait  pas  réviser  ; dans  les 
ateliers,  l’ouvrier  crâne  et  dédaigne  les  dispositifs  de 
protection  mis  à sa  portée  ; etc.  Et  nous  n’insistons 
pas  sur  la  responsabilité  qu’un  chacun  encourt  dans 
l’aggravation  des  fléaux  sociaux,  maladies  véné- 
riennes, alcoolisme,  guerre,  qui  font  tant  dtaveugles  î 
Si  le  lecteur,  en  fermant  ce  livre,  est  persuadé  de  trois 
choses,  nous  aurons  rempli  notre  but.  La  première, 
c’est  que  l’aveugle  a davantage  besoin  de  sympathie 
compréhensive  que  de  pitié  humiliante  ; la  seconde, 
que  la  cécité  n’est  pas  la  mort  ; la  troisième,  qu’il 
vaut  tout  de  même  mieux  l’éviter  que  la  subir. 

(1)  Alors  qu’ avant  la  guerre  de  1939,  on  comptait  à l’étranger 
beaucoup  de  classes  pour  faibles  de  vue  (40  à Londres,  plus  de 
40u  dans  les  grands  centres  des  Etats-Unis),  on  ne  pouvait  en  citer 
que  deux  en  France,  l’une  à Paris,  de  création  récente,  l’autre  À 
Strasbourg,  héritage  du  régime  allemand  d’avant  1914. 
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